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Un  Testament 


Original 


COMÉDIE  DE  SALON  EN  CINQ  ACTES 


(Extrait   de   la   REVUE  GÉNÉRALE,   Octobre  1900.) 


BRUXELLES 

SOCIÉTÉ    BELGE     DE    LIBRAIRIE 
Oscar    SCHEPENS    &    C'e,    Éditeurs 

16,  RUE  TREURENBERG,    16 
1900 


UN  TESTAMENT  ORIGINAL 

COMÉDIE    DE    SALON    EN     CINQ    ACTES 


PERSONNAGES  : 


monsieur  d'Evreux. 

madame  d'Évrcux. 

madeleine,  leui^  fille. 

Suzanne,  nièce  de  M.  et  M>ne  a'Êvreux. 

«lean,  mari  de  Suzanne,  avocat. 

Gaston  de  Saint-Alloy,  sous-lieutenant  français. 

Rosa...  soubrette. 

Un  groom. 


La  scène  se  passe  à  Bruxelles  l'an  1900 


PREMIER  ACTE. 
La  scène  représente  un  salon  chez  M.  d'Évreux. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

mouslcui*  et  madame  d'Evreux. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

J'ai  reçu  ce  matin,  ma  chère,  une  visite 

Qui  nous  concerne  tous  les  deux. 

Je  crojais  Madeleine  encor  toute  petite. 

Ah!  femme  !...  quelle  erreur!  et  comme  on  devient  vieux! 

J'oubliais  que  J 'enfant  près  d  une  mère  aimante 

Grandissait  chaque  jour,  plus  pure  et  plus  charmante. 

Et  puis,  insouciant,  j'oubliais  plus  encor 

Que  l'on  viendrait  bientôt  nous  prendre  ce  trésor. 

Le  voilà  cependant  ce  terrible  message  : 

On  vient  me  demander  ma  fille  en  mariage. 
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MADAME  D'ÉVREUX. 

Que  dis-tu  ?...  Madeleine  !...  encor  presque  une  enfant  !, 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

A  SU  charmer  le  cœur  de  certain  lieutenant. 
C'est  un  bel  officier  qui  tient  très  haut  la  tête 
Et  qui  semble  ravi  de  porter  lépaulette. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Son  nom  ? 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

—  De  Saint-Alloy. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

—  Voyons,  sois  sérieux  ! 

MONSIEUR  DÉVREUX. 

Je  ne  plaisante  pas  ;  il  est  fort  amoureux  ! 

MADAME  DÉVREUX. 

Mais  où  donc  ce  jeune  homme  a-t-il  vu  notr^  fille? 

MONSIEUR  DÉVREUX. 

A  l'automne  dernier,  chez  ta  sœur  de  Joinville. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

En  Bretagne,  là-bas!  Mon  Dieu!  si  j'avais  su! 
Ce  voyage  d'abord  ne  m'avait  jamais  plu. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Monsieur  de  Saint-Alloy  logeait  chez  sa  cousine, 
Qui  de  ta  sœur  Esther  se  trouvait  la  voisine. 
Au  village,  tu  sais  ce  que  c'est  qu'un  voisin, 
C'est  la  relation  du  soir  et  du  matin. 
Ils  se  sont  vus  souvent,  et  je  comprends  sans  peine 
Que  ce  Monsieur  Gaston  ait  aimé  Madeleine. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Mais  à  toi,  te  plaît-il? 

MONSIEUR   D'ÉVREUX. 

—  A  moi?...  Mais  nullement. 
Je  l'ai  même  en  horreur,  je  crois,  pour  le  moment. 
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Venir  ainsi  troubler  la  paix  de  ma  famille, 
M'enlever  Madelon!...  nous  prendre  notre  fille! 

MADAME  D'ÉVREUX. 

T'enlever  Madelon!  Voilà  bien  le  papa! 

Grâce  à  Dieu,  mon  ami,  nous  n'en  sommes  pas  là. 

Ce  Monsieur,  connais-tu  sa  fortune  et  son  âge? 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Il  m'a  beaucoup  parlé  d'un  certain  héritage, 
D'une  parente  riche,  et  veuve  sans  enfant. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Cela  n'est  pas  très  sûr. 

MO.NSIEUR  D'ÉVREUX. 

Il  est  sous-lieutenant 
Au  premier  des  Dragons. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Habite  la  province? 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Oui,  non  loin  de  Paris. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

La  solde  sera  mince. 
Et  notre  fille,  à  nous,  n'est  pas  riche,  non  plus. 
Monsieur  de  Saint-Alloy  le  sait-il,  au  surplus? 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Il  en  est  informé;  cependant,  je  suppose 

Qu'il  croit  que  nous  pouvons  lui  donner  quelque  chose. 

Quelques  milliers  de  francs. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

De  quoi  mourir  de  faim. 

MONSIEUR  D'EVREUX. 

Il  parle  d'avenir,  d'avancement  prochain. 

Tu  sais,  les  amoureux!...  un  cœur...  une  chaïunière. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Oui,  l'amour  aujourd'hui,  mais  demain  la  misère. 


MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Alors,  nous  refusons? 

MADAME  D'EVREUX. 

Le  pouvons-nous  ainsi, 
Sans  avoir  consulté  Madeleine,  en  ceci  ? 
Car  enfin,  tout  cela  vise,  un  peu,  notre  fille. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Pourvu  que  notre  enfant!... 

M.VDAME  D'ÉVREUX. 

Eh!  mon  Dieu,  sois  tranquille. 
Elle  n'y  pense  pas!...  Pourquoi  tant  t'alarmer?... 
Sait-elle  seulement  ce  que  c'est  que  d'aimer! 
Elle  est  naïve  encore...  une  pensionnaire, 
Et.  sois-en  convaincu,  ne  songe  pas  à  plaire. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Puisses-tu  dire  vrai!  Ne  savais-tu  rien,  toi. 
De  ce  fameux  Monsieur  Gaston  de  Saint- Alloy? 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Madelon  m'avait  dit,  que  là-bas,  en  Bretagne, 
Ma  sœur  avait  trouvé  des  voisins  de  campagne 
Qu'elle  voyait  souvent,  et  recevait  un  peu. 
Une  dame  hébergeant  un  très  gentil  neveu; 
Mais  j'estimais  la  chose  alors  sans  importance. 
Madeleine  en  parlait  d'un  ton  d'insouciance. 
Et  je  n'ai  jamais  cru  tout  cela  sérieux. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Le  voilà  cependant  tout  à  fait  amoureux. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Appelons  notre  fille,  et  causons  avec  elle. 


(Elle  sonne.) 


SCENE  II. 

Les  in^inee,  ftoi^a. 

ROSA  (entrant). 


Madame?... 


—  9  — 

MADAME' DÉVRKUX. 

Voulez-vous  dire  à  Mademoiselle, 
Que  je  l'attends  ici,  quelle  veuille  y  venir. 

(liosd  sort  ) 
MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Puis  nous  refuserons? 

MADAME  D'ÉVREUX. 

C'est  mon  plus  cher  désir. 

MONSIEUR  D'ÉVREL^X  (evi brassant  Madame). 

Nous  faisons  cependant  un  excellent  ménage. 
Après  vingt  ans  d'hymen,  pas  le  moindre  nuap:e, 
Et  nous  sommes  d'accord,  toujours,  à  tout  instant. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Surtout  quand  il  s'agit  de  garder  notre  enfant. 
SCÈNE  III. 

mousieiii*  et  Muclauie  d'Évreux,  Matleleiue. 

MADELEINE  (entrant). 

Tu  me  fais  appeler,  Maman  ? 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Cela  t'étonne  ? 

MADAME  D'ÉVREUX- 

Nous  voulions  t'embrasser  seulement,  ma  mignonne. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Cela  nous  est  permis,  n'est-ce  pas  ? 

MADELEINE. 

Sûrement. 

MADAME  D'EVREUX. 

Tu  t'es  bien  amusée  ? 

MADELEINE. 

Oh  !  oui,  parfaitement. 
Suzanne  était  charmante,  et  Jacquot  admirable. 
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Ce  cher  petit  bonhomme  a  déjà  l'air  aimable, 
J'aime  tant  ses  yeux  bleus,  son  front  de  chérubin. 

MADAME  D'EVREUX. 

Un  ange  qui,  souvent,  se  change  en  diablotin. 

MADELEINE. 

Il  m'a  longtemps  parlé  dans  ce  naïf  langage 
Qui  des  petits  oiseaux  rappelle  le  ramage. 
Oh  !  comme  c'est  candide  et  joli,  les  enfants  ! 

MONSIEUR  D'EVREUX, 

Oui,  mais  je  trouve,  moi,  qu'ils  sont  trop  vite  grands. 

MADELEINE. 

Les  en  aime-t-on  moins  ? 

MONSIEUR  D'EVREUX. 

Qu'en  dis-tu  ? 

MADELEINE. 

Tendre  père, 
Que  jamais  un  bébé  ne  fut  aimé  sur  terre 
Ni  plus,  ni  surtout  mieux  que  ne  l'est  Madelon. 

MONSIEUR  D'EVREUX. 

Oui,  ma  petite  enfant,  nous  te  donnons  raison. 
Nous  t'aimons  aujourd'hui  du  même  amour  immense 
Que  Dieu  mit  en  nos  cœurs  dès  ta  plus  tendre  enfance. 
Si  tu  nous  avais  vus,  auprès  de  ton  berceau, 
Épier  sur  ton  front  chaque  progrès  nouveau, 
T'entourer  de  nos  soins,  de  nos  mille  tendresses. 
Tout  le  jour,  te  couvrir  des  plus  douces  caresses, 
Et  la  nuit,  pour  veiller  sur  ton  sommeil  profond, 
Placer  auprès  de  nous  notre  cher  ange  blond  ! 
Nous  demandions  à  Dieu,  que  sa  main  paternelle 
Te  fît  bonne  d'abord,  ensuite,  te  fît  belle. 
Et  déjà,  nous  rêvions,  ambitieux  parents. 
Au  jour  qui  t'ornerait  de  tes  dix-huit  printemps. 

(On  fr lippe.) 
MADELEINE. 

Je  les  aurai  bientôt. 
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MADAME  D'ÉVREUX. 

Oui,  le  temps  passe  vite. 
Je  voudrais  maintenant  t'avoir  encor  petite, 
Être  encore  à  ce  temps,  lointain,  mais  cher  et  doux 
Où  tu  venais  le  soir  dormir  sur  mes  genoux. 

MADELEINE. 

Et  pourquoi  ?  Suis-je  pas  assez  affectueuse  ? 
De  voir  ta  fille  grande,  es-tu  donc  malheureuse? 
Ou  bien  t'ai-je  causé,  père,  quelque  tourment  ? 
Je  vous  aime  pourtant  tous  deux  si  tendrement. 

(Oti  frappe  ) 
MADAME  D'ÉVREUX. 

Tu  ne  nous  as  pas  fait  la  plus  petite  peine, 
Au  contraire,  ma  douce  et  blonde  Madeleine. 

MADELEINE. 

Mais  alors... 

SCÈNE  IV. 

I^ee  mêmes,  Suzanne. 

SUZANNE  (entrant). 

Pardonnez  mon  aplomb,  tous  les  trois. 
A  la  porte,  je  viens  de  frapper  quatre  fois. 
Alors,  j'ai  décidé  dans  ma  haute  sagesse 
D'enfreindre  quelque  peu  la  simple  politesse. 
Mais  pour  être  sincère,  il  me  faut  vous  conter 
Que  Rosa  m'a  bien  dit  que  je  pouvais  monter. 
Si  vous  trouvez  pourtant  qu'ici  je  vous  dérange... 
Mais  qu'est-il  arrivé?...  Vous  avez  l'air  étrange, 
Et  même  ma  cousine,  au  front  toujours  rieur, 
Fronce  ses  fins  sourcils  d'un  petit  air  boudeur. 
Seriez-vous  en  dispute  ?...  Oh  !  curieuse  chose, 
Comme  médiatrice,  alors,  je  me  propose. 
Non  ?.,.  Vous  avez  pourtant  un  air  embarrassé. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Sérieux  seulement. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Nous  parlions  du  passé. 
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MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

De  ces  doux  souvenirs,  si  chers  à  la  vieillesse. 

SUZANNE. 

Oh  !  moi,  c'est  le  présent,  qui,  surtout,  m'intéresse. 
Et  puis,  le  sérieux  est,  à  la  vérité, 
L'un  de  mes  ennemis.  Je  chéris  la  gaîté 
Et  trouve  qu'il  vaut  mieux  voir  un  peu  trop  en  rose, 
Que  de  tout  accueillir  avec  un  front  morose. 
Je  dors  toujours  tranquille,  imitant  en  ceci 
Certain  meunier  fameux  du  moulin  Sans-Souci. 
Je  m'en  trouve  fort  bien,  et  vous  invite  à  suivre 
Ma  manière  de  voir  et  ma  façon  de  vivre. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Vous  avez,  je  le  sais,  un  naturel  joyeux. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Mais  Suzanne  est  très  jeune  et  nous  devenons  vieux. 

SUZANNE. 

Oh  !  dun  vieux  !...  Non,  la  chose  est  par  trop  amusante. 
Madeleine,  entends-tu  ? 

MADELEINE.^ 

Quoi  ? 

SUZANNE. 

Ce  que  dit  ma  Tante. 
Regarde,  à  les  entendre,  ils  ont  quatre-vingts  ans, 

MADELEINE. 

Et  nous  cherchons  encor  les  premiers  cheveux  blancs. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Vous  êtes  de  la  vie  à  la  première  page... 

SUZANNE. 

Encor  du  sérieux  !...  Écoutez  mon  message. 
Car  tout  en  babillant,  j'allais  presque  oublier 
Ce  qui  m'a  fait,  ce  soir,  venir  vous  ennuyer  : 
Jean,  qui,  vous  le  savez,  a  vu  le  jour  en  France, 
A  rencontré  tantôt  des  compagnons  d'enfance, 
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Et  mon  mari,  joyeux,  les  a  vite  invités 
A  partager,  ce  soir,  le  plus  simple  des  thés. 
Venez-vous  joindre  à  nous,  vous  deux,  et  votre  fille, 
C'est  sans  aucun  apprêt,  tout  à  fait  en  famille. 

MONSIEUR  DÉVREUX. 

Ne  fait-il  pas  très  froid  ? 

SUZANNE. 

Je  vous  ferai  chercher 
Dans  mon  landau  couvert,  par  mon  ancien  cocher. 
Mon  ofiPre  me  paraît,  maintenant,  acceptable. 

MONSIEUR   D'ÉVREUX. 

En  ceci,  comme  en  tout,  vous  êtes  fort  aimable 
Et  l'accepter  serait  pour  nous  un  vrai  plaisir, 
Si  nous  ne  nous  faisions  loi  de  ne  plus  sortir. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Nous  sommes  tous  les  deux  d  une  ftitigue  extrême. 

SUZANNE. 

Oui,  je  sais,  et  puis  vieux,  mais  venez  tout  de  même. 
Madeleine  est  à  l'âge  où  l'on  aime  à  sortir  : 
Au  coin  du  feu,  toujours,  pourquoi  la  retenir? 
Je  vais  vous  l'enlever,  et  sans  cérémonie. 

MADELEINE. 

Non,  je  préfère,  moi,  leur  tenir  compagnie. 
Suzanne,  merci  bien,  je  ne  sors  que  très  peu, 
Et,  près  de  mes  parents,  j'aime  le  coin  du  feu. 

SUZANNE. 

Eh  !  oui,  c'est  entendu,  ma  nouvelle  Antigone  ; 
Le  foyer  paternel  de  tes  charmes  rayonne. 

MADELEINE. 

Moqueuse  ! 

SUZANNE. 

Pas  du  tout.  Et,  ma  foi,  sans  façon 
Vous  avez,  tous  les  trois,  peut-être  bien  raison. 
Votre  décision  me  paraît  enviable. 
Je  ne  sais  rien  encor  des  hôtes  de  ma  table. 


-  14  — 

Si,  pourtant  !...  Que  l'un  est  avocat  de  talent 
Et  l'autre  un  officier,  me  dit-on,  fort  galant. 
Jean  les  a  vus  souvent  aux  vacances  d'automne  ; 
Ils  descendent  tous  deux  de  famille  bretonne. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Tu  ne  sais  pas  leurs  noms  ? 

SUZANNE. 

Je  les  savais  tantôt, 
Mais  ils  se  sont  enfuis  de  ma  tête,  aussitôt. 
Avec  moi,  vous  savez,  c'est  une  vieille  histoire, 
Les  dates  et  les  noms  n'ornent  point  ma  mémoire. 
Attendez...  un  instant  !...  l'un  se  nomme  d'Artant, 
C'est  l'avocat,  je  crois...  Quant  au  sous-lieutenant. 
Le  nom  s'est  envolé,  tantôt,  je  le  répète. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Il  est  sous-lieutenant  ? 

MADAME  D'ÉVREUX  (impatiente). 

Mais  réponds-nous,  Suzette. 

SUZANNE. 

Mais  oui. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Son  régiment  ? 

SUZANNE. 

Je  crois  qu'il  est  dragon. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

OÙ  ça  ? 

SUZANNE. 

Près  de  Paris. 

MONSIEUR  DÉVREUX. 

Eh  !  quoi  !  mon  Dieu  ! 

MADELEINE  (a  part). 

Gaston  ! 
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MADAME  D'ÉVREUX. 

Mais  son  nom  ? 

SUZANNE. 

Attendez,  c'est  quelque  chose  en  ades 
Et  cela  sent,  je  crois,  de  très  près  les  croisades. 

MONSIEUR  D'EVREUX  (impalien/). 

Son  nom  ? 

SUZANNE. 

Ah  !  oui  !  son  nom  ? 

MADAME  D'EVREUX. 

Voyons,  rappelle-toi. 

SUZANNE. 

C'est  un  Monsieur  de  Saint...  de  Saint... 

MADELEINE 

De  Saint- Alloy  ? 

SUZANNE. 

Justement!...  C'est  cela. 

MADELEINE. 

La  chose  est  amusante. 

SUZANNE. 

Mais  tu  le  connais  donc  ? 

MADELEINE 

Je  l'ai  vu  chez  ma  tante. 

SUZANNE. 

Dis-moi,  comment  est-il  ? 

MADELEINE. 

Distingué,  grand,  bien  fait. 

SUZANNE. 

Toutes  les  qualités  !...  C'est  un  être  parfait  !    . 

MADELEINE 

Je  n'ai  pas  dit  cela... 
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SUZANNE. 

Non,  mais  dans  ton  sourire, 
Moi,  je  lis,  Madelon,  plus  que  tu  ne  veux  dire. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Suzanne,  laisse-la... 

SUZANNE. 

Pourquoi  donc  ? 

MONSIEUR  D'ÉVREUX  (lianssmd  les  cpaulcs). 

Une  enfant  ! 

SUZANNE  (a  Madeleine). 

Alors,  il  est  gentil,  dis-moi,  ton  lieutenant? 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Suzanne  ! 

SUZANNE. 

Je  m'en  vais...  Allons,  pas  de  colère  ! 
Eh  bien  !  vous  ne  cédez  pas  à  notre  prière  ? 
Vous  ne  regrettez  pas,  de  tantôt,  le  refus  ? 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Merci  bien...  Mais  vraiment... 

SUZANNE. 

Madeleine  non  plus  ? 

MADELEINE. 

Oh  !  moi,...  je  ne  dis  pas... 

SUZANNE. 

Ah  !  ah  !  Ma  cousinette  ! 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Non,  reste  auprès  de  nous,  pour  ce  soir,  ma  fillette. 

MADELEINE. 

Vous  y  tenez  beaucoup  ? 

MONSIEUR   D'ÉVREUX. 

Beaucoup. 

SUZANNE. 

Je  m'en  doutais  ! 
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MADELEINE. 

Alors  c'est  décidé,  je  reste. 

SUZANNE. 

Et  je  m'en  vais. 
Je  reviendrai  vous  voir  encor  cette  semaine, 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Nos  conipliments  à  Jean. 

SUZANNE. 

Merci  bien. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Madeleine, 
Remonte  sans  tarder,  n'est-ce  pas,  mon  enfant 

MADELEINE 

Je  reconduis  Suzanne  et  reviens  à  l'instant. 

{Elles  sortent.) 

SCENE  V. 

mionsieur  et  Alatlauie  d'Évreux. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Ma  femme,  qu'en  dis-tu  ? 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Que  veux-tu  que  j'en  dise  ? 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Suzanne  allait  encor  faire  quelque  sottise. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Mais  nous  avons  eu  soin  de  l'arrêter  à  temps. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Sa  visite  est  pour  nous  un  fâcheux  contretemps, 
Je  n'aime  pas  ma  nièce  en  ce  genre  d'affaire. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Elle  est  si  bonne,  au  fond  ! 
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MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Oui,  mais  par  trop  légère. 
Elle  va  confesser,  ce  soir,  le  lieutenant, 
Et  demain,  tu  verras  ! 

MADAME  D'EVREUX. 

Chut  !  voici  notre  enfant. 
SCÈNE  VI. 

L.es  mêmes,  Madeleine. 

MADAME  D  ÉVREUX. 

Nous  avons  dû,  ce  soir,  fillette,  te  paraître 
Un  peu  trop  exigeants. 

MONSIEUR  D'EVREUX. 

Égoïstes,  peut-être  ? 

MADELEINE. 

Égoïstes  !  pourquoi  ?...  Vous  sachant  mécontents, 
Je  naurais  pas  eu,  là,  de  bien  joyeux  moments. 
Un  caprice,  soudain,  m'a  traversé  la  tête. 
Mais  je  suis  maintenant  tout  à  fait  satisfaite. 
Rester  auprès  de  vous  est  un  lot  trop  charmant. 
Pour  m'en  plaindre  jamais  !...  Le  thé  le  plus  brillant 
Ne  vaut  pas  ma  soirée  à  moi,  délicieuse. 

MADAME  D'EVREUX. 

Alors,  à  nos  côtés,  tu  te  sens  très  heureuse  ? 
Pourtant,  si  l'on  t'offrait  de  nous  quitter  un  jour, 
De  nous  abandonner,  de  partir  à  ton  tour, 
En  un  mot,  cela  peut  arriver  à  ton  âge. 
Si  l'on  te  demandait,  fillette,  en  mariage, 
Dis,  que  répondrais-tu  ? 

MONSIEUR  D'EVREUX. 

Mais  bien  sûrement  «  non  ". 

MADELEINE. 

En  mariage,  moi  !...  (saluant)  Madame  Madelon, 
Oh  !  ce  serait  charmant  !  et  sans  y  rien  comprendre, 
Je  prierais  le  Monsieur  de  bien  vouloir  attendre. 
Rien  ne  me  presse  encore  ;  et  vous  ? 
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MADAME  D'ÉVREUX. 

Nous  ! 

MONSIEUR   D'ÉVREUX. 

Oh  !  mon  Dieu  ! 
Je  tremblais  d'entrevoir  sur  ta  lèvre  un  aveu. 

MADELEINE. 

Un  aveu?...  Mais  alors...  expliquez-vous! 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Écoute, 
Alens  t  asseoir  près  de  moi. 

iMADELEINE. 

Tu  me  diras,  sans  doute... 

M.ADAME  D'ÉVREUX. 

Oui,  je  te  dirai  tout...  T'ayant  auprès  de  nous, 
Nous  jouissons  tous  deux  du  calme  le  plus  doux. 
Nous  retrouvions  en  toi  cette  aimable  tendresse 
Qui  sait  rendre  aux  vieux  jours  un  parfum  de  jeunesse. 
C'était  le  vrai  bonheur  !...  Et  tu  nous  paraissais 
Toute  petite  encor  ;...  pourtant,  tu  grandissais. 
Vers  le  Beau,  vers  le  Vrai,  s  élevait  ta  jeune  âme. 
A  nos  côtés,  l'enfant  devenait  une  femme, 
Et  nous  ne  demandions  qu'à  ne  pas  le  savoir. 

MONSIEUR  DÉVREUX 

Mais  d'autres  ont  eu  soin  de  s'en  apercevoir. 

MADELEINE. 

D'autres  ?..  Mais  pourquoi  donc  vous  faire  cette  peine  ?... 

MADAME  D  ÉVREUX. 

Tu  ne  devines  pas,  naïve  Madeleine  ?... 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

J'ai  reçu  ce  matin  certain  sous-lieutenant 
Venant  me  demander  la  main  de  mon  enfant. 

MADELELNE. 

Ma  main  ?...  un  lieutenant  ? 
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MADAME  D'ÉVREUX. 

Calme-toi,  ma  fillette  ! 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Je  n'aime  pas,  tu  sais,  Madelon,  l'épaulette. 
Et  puis  il  est  Français. 

MADELEINE. 

Français  ? 

MONSIEUR  DÉVREUX. 

Même  Breton  ! 

MADELEINE. 

Quel  est  son  régiment  ? 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Peu  m  importe. 

MADAME  DÉ\REUX. 

Dragon. 

MADELEINE. 

Un  officier...  français...  dragon...  ce  ne  peut  être 
Que... 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Je  sens  en  mon  cœur  l'inquiétude  naître. 

M.ADELEINE. 

Il  s'appelle  ? 

MADAME  DÉVREUX. 

Tantôt  tu  nous  l'as  nommé. 

MADELEINE. 

Moi?... 
Mais  alors,  c'est  Monsieur,  Monsieur  de  Saint- Alloy. 

MONSIEUR  D'EVREUX. 

Cela  te  semble-t-il  bien  extraordinaire  ? 

MADELEINE. 

Il  me  traitait  là-bas  ainsi  qu'une  étrangère. 


—  21  — 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Il  n'aurait  plus  manqué  qu'il  en  fût  autrement. 

MADELEINE. 

Oh  !  mon  Dieu,  cher  papa,  quand  on  se  voit  souvent... 

MADAME  D'EVREUX. 

Tu  le  voyais  souvent  ? 

MADELEINE. 

Chaque  soir,  chez  ma  tante, 
Il  venait  amener  sa  cousine  impotente. 
Puis  aussi,  quelquefois,  l'on  se  voyait  le  jour. 

MONSIEUR  DÉVREUX. 

Et  lui  ne  t'a  jamais  parlé  de  son  amour  ? 

MADELELNE. 

Tu  ne  le  connais  pas  !...  La  distinction  même  1 
Il  a,  du  vrai  Français  la  réserve  suprême. 
Et  je  dois  l'avouer,  j'en  avais  un  peu  peur. 
Il  est  plein  de  science  et  très  brillant  causeur. 
Il  a  tous  les  talents...  il  peint  le  paysage. 

MQ-NSIEUR  D'ÉVREUX  (ironique). 

C'est  un  bien  précieux  pour  entrer  en  ménage. 

MADELEINE. 

Puis  jusqu'au  fond  de  l'âme  il  est  musicien. 
Sur  ce  chapitre-là,  nous  nous  entendions  bien. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Sur  celui-là  tout  seul  ? 

MADELEINE. 

Et  sur  d'autres,  j'espère. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX  {ironique). 

Elle  est  vraiment  naïve...  Une  pensionnaire  !.. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Laisse-moi  lui  parler...  Ainsi  donc,  Madelon, 
Tu  ne  détestes  pas,  toi,  ce  Monsieur  Gaston? 
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MADELEINE. 

Pourquoi  le  détester?... 

MADAME  D'EVUEUX. 

Alors,  dois-je  comprendre?... 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

D'abord,  je  ne  veux  pas  de  ce  monsieur  pour  gendre. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Viens,  fixe  dans  mes  yeux,  tes  grands  yeux  innocents. 

(Elle  prend  les  deux  mains  de  Madeleine.) 

Se  peut-il,  Madeleine? 

MÂDELEJNE  (les  yeux  dans  les  yeux  de  sa  mère). 

Oh!  depuis  si  lontemps. 

MONSIEUR   D'ÉVREUX. 

Eh  bien!  avais-je  tort  quand  je  craignais,  ma  chère? 

MADAME  D'ÉVREUX  (d'un  Ion  de  reproche). 

Alors,  tu  possédais  un  secret  pour  ta  mère  ? 

MADELEINE. 

Je  l'ignorais  moi-même,  et  c'est  depuis  ce  jour 
Seulement  que  je  sais  ce  que  c'est  que  l'amour. 
Je  me  sentais  bercer,  comme  dans  un  beau  rêve. 
Je  me  sentais  bercer  très  doucement,  sans  trêve. 
Je  ne  comprenais  pas;  je  me  laissais  charmer. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX  (ironiqtie). 

Sait-elle  seulement  ce  que  c'est  que  d'aimer  ! 

MADELEINE. 

Quand  j'étais  près  de  lui,  je  me  sentais  joyeuse. 
Et  c'était  son  bonheur  qui  me  rendait  heureuse. 
Lui  conservait  toujours  son  grand  air  sérieux. 
Et  je  n'aurais  pas  cru  qu'il  pût  être  amoureux. 
Seulement,  je  songeais  parfois  avec  envie 
A  celle  qui  plus  tard  partagerait  sa  vie. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Alors  tu  t'en  irais...  en  France...  loin  d'ici? 

MONSIEUR  D'EVREUX. 

La  femme,  tu  le  sais,  doit  suivre  son  mari. 
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MADAME  D'KVREUX. 

Je  voudrais  cependant  faire  sa  connaissance. 

MONSIEUR    D'EVUEIJX  (lro„ii,Hc). 

Madeleine  en  parlait  d'un  ton  d insouciance! 
Enfin!...  le  mal  est  fait!  Mais,  sérieusement, 
Quelle  sera  la  dot  de  ton  Prince  charmante... 
...  Sa  solde,  je  suppose...  Eh  bien!  alors,  ma  chère, 
Tu  peux  te  résigner  à  périr  de  misère! 

MADELEINE. 

Mais  j'ai  ma  pension... 

MADAME  D'EVKEUX. 

Cela  fait  :  presque  rien. 

MADELEINE. 

On  est  content  de  peu,  lorsque  l'on  s'aime  bien. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Il  faut  vivre  pourtant. 

MADELELNE. 

Gaston  est  légataire, 
Vous  devez  le  savoir,  de  Madame  d'Asnière. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

On  peut,  facilement,  frustrer  un  héritier. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Il  vaut  évidemment  mieux  ne  pas  s'y  fier. 

MADELEINE. 

Mais  alors,  dites-moi,  que  faut-il  que  je  fasse? 

MONSIEUR  D'EVREUX. 

Tout  d'abord  refuser. 

MADELEINE. 

Oh!  mon  père,  de  grâce. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Si  son  amour  est  vrai,  ton  beau  sous-lieutenant 
Sera  toujours  heureux  d'attendre,  mon  enfant 
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MADELEINE. 

Attendre,  attendre  quoi? 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Mais  qu'il  ait  l'héritage 
Dont  tu  viens  à  nos  yeux  de  faire  l'étalage. 
Alors  nous  promettons  notre  consentement 
Tout  entier  et  tout  plein,  mais  alors,  seulement. 
Tu  fus  auprès  de  nous,  d'abord  enfant  joyeuse, 
Puis  folâtre  fillette  et  jeune  fille  heureuse. 
Nous  t'avons  épargné  tout  le  long  du  chemin, 
Enfant,  par  notre  amour  le  plus  petit  chagrin. 
De  nom  seul,  jusqu'ici,  tu  connais  la  soufirance; 
La  lutte  est,  ici-bas,  de  dure  expérience. 
Tu  n'as  pas  dix-huit  ans!...  pourquoi  donc  nous  quitter? 
Laisse-nous  quelque  temps  encore  te  gâter. 

MADELEINE. 

Mais  que  pensera-t-il? 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

.Je  lui  ferai  comprendre 
Que  nous  réfléchissons,  qu'il  fera  bien  d'attendre, 
Car  je  ne  donnerai  cette  petite  main 
Que  quand  de  ton  bonheur  je  serai  très  certain. 
Allons,  embrasse-moi,  l'affaire  est  arrangée. 

MADELEINE 

Comment  ! 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Tu  comprendras,  devenant  plus  âgée. 
Qu'il  est  pour  des  parents  un  devoir  rigoureux  : 
C'est  de  faire  soufirir  parfois  pour  rendre  heureux. 
Nous  devons  vous  donner,  c'est  notre  lot  sur  terre, 
Mais  quand  il  faut  choisir  l'heureux  propriétaire. 
C'est  à  nous  de  guider  ces  cœurs  trop  innocents. 
C'est  pour  cela,  vois- tu,  que  Dieu  fit  les  parents. 
Nous  vous  prêtons  l'appui  de  notre  expérience 
Et  réclamons,  pour  nous,  un  peu  de  confiance. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Moi,  je  vais  m'appréter  à  voir  ton  lieutenant. 


—  25  — 

MADELEINE 

Père,  ne  sois  pas  dur. 

MONSIEUR  DÉVREUX. 

Oh!  je  serai  charmant. 
Tiens,  j'ai  même  pitié  de  ce  pauvre  jeune  homme, 
Qui  n'a  qu'un  seul  défaut,  c'est  de  t'aimer,  en  somme! 
Je  souhaite  pourtant  un  siècle  tout  entier 
Avant  que  de  sa  tante  il  ne  soit  l'héritier. 
(à pari)  Elle  l'oubliera  bien...  la  jeunesse  est  volage. 
Ce  que  c'est  que  d'avoir  pourtant  un  esprit  sage  ! 

MADAME  D'ÉVREUX  (embrassant  Madeleine). 

Tu  comprends  maintenant,  mignonne,  n'est-ce  pas, 
Pourquoi  je  te  voudrais  petite  entre  mes  bras  ? 

(Rideau  ) 


DEUXIÈME  ACTE. 
La  scène  représente  un  salon  chez  Suzanne. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Suzauue,  Madeleine  (enlrajitj. 
SUZANNE. 

Te  voilà  donc  chez  moi,  ma  charmante  cousine  ! 
Tâche  du  moins  de  prendre  une  plus  gente  mine. 
Alors,  tu  ne  veux  pas  confier  ton  secret? 
Personne,  cependant,  plus  que  moi,  n'est  discret. 
Demande  au  lieutenant. 

MADELEINE. 

Suzanne! 

SUZANNE. 

Sa  tendresse 
T'appartient  tout  entière...  il  pense  à  toi  sans  cesse 
Et  le  jour  et  la  nuit!  Et  tu  ne  l'aimes  pas? 

MADELEINE. 

Suzanne,  laisse  donc... 
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SUZANNE. 

Il  te  plaisait,  là- bas, 
J'en  suis  presque  certaine,  aux  vacances  d'automne. 
Alors  qu'on  se  voyait  chez  la  tante  bretonne. 

SCÈNE  II. 

Les  mêmes,  «n  groom,  Gaston  de  Saîiit-i%.lloy. 

LE  GROOM  (annonçant). 

Monsieur  de  Saint-Alloy. 

(Sortie  du  f/rnoni.) 
MADELEINE. 

Suzanne  ! 

SUZANNE. 

Il  dîne  ici. 

MADELEINE. 

Je  croyais  qu'il  était  hier  soir  reparti. 

(Entrée  du  lieutenant.) 
SUZANNE. 

Mon  cher  Monsieur  Gaston,  comment  allez- vous? 

GASTON  (à  part,  aiwrccvant  .Madeleine). 

Elle  ! 

SUZANNE. 

Vous  devez  vous  connaître  ! 

GASTON. 

oh!  oui...  (s' inclinant)  Mademoiselle. 

MADELEINE  (saluant). 

Monsieur. 

SUZANNE. 

Pardonnez-moi,  je  vous  quitte  un  instant. 
Comme  de  vieux  amis,  causez  en  m'attendaiit. 

(Sortie  de  Suzanne.) 
MADELEINE. 

Ceci,  c'est  par  trop  fort. 
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SCÈNE  III. 

]%lHdeleiiie,   tïaston. 

GASTON. 

Vous  paraissez  souffrante? 

MADELEINE. 

Oh  !  pas  du  tout,  Monsieur,  je  suis  fort  mécontente. 

GASTON. 

De  me  trouver  ici  ? 

MADELEINE. 

Vous  devez  le  savoir. 

GASTON. 

Et  moi  qui  bénissais  le  ciel  de  vous  revoir  ! 

Mon  amour  est  trop  grand,  trop  profond,  trop  sincère. 

Pour  n'être  pas  compris,  et  malgré  tout,  j'espère. 

Je  n'ai  jamais  aimé,  c'est  la  première  fois, 

Et  mes  plus  doux  instants  déjà  je  vous  les  dois. 

Oh!  ces  chers  souvenirs  recueillis  en  Bretagne 

Me  feraient  supporter  la  plus  rude  campagne. 

D'abord  le  petit  bois,  tout  contre  la  maison. 

Où  nous  allions  parfois  récolter  du  mouron  ; 

Au  fond  du  grand  jardin  le  banc  des  plus  rustiques 

Où  nous  aimions,  le  soir,  voir  danser  les  moustiques. 

Puis  au  creux  du  vallon,  le  frais  petit  ruisseau. 

Où  vous  vous  amusiez,  regardant  couler  l'eau, 

Et  la  modeste  église  où  j'allais  le  dimanche 

Vous  admirer,  priant  dans  votre  robe  blanche, 

Et  le  sentier  rempli  d'aubépines  en  fleurs, 

Où  l'écho  renvoyait  vos  rires  enchanteurs. 

Et  surtout  ces  longs  soirs,  ces  soirs  remplis  d'ivresse. 

Dont  l'unique  ornement  était  votre  jeunesse  ; 

Ces  soirs  où  votre  voix  murmurait  doucement 

Des  mots  qui  dans  mon  cœur  entraient  profondément. 

Et  ces  duos  d'amour  que  mon  âme  ravie 

Rêvait  do  prolonger  pendant  toute  une  vie  ! 

MADELEINE. 

Monsieur  ! 
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GASTON. 

Je  me  tairai,  mais  je  voudrais  avant 
Vous  offrir  le  merci  le  plus  reconnaissant 
Pour  ce  que  vous  avez,  aimable  et  patiente, 
Pendant  tout  cet  automne  accompli  pour  ma  tante. 
Vous  avez  su  rouvrir  ce  pauvre  cœur  fermé, 
Ce  cœur  qui  n'aimait  plus,  pour  avoir  trop  aimé. 
Et  vous  avez  trouvé  dans  votre  tact  de  femme 
De  quoi  rendre  le  calme  et  la  paix  à  cette  âme  ; 
A  cet  esprit  bizarre,  étroit,  original. 
Vous  avez  opposé  votre  amour  virginal. 
Tout  le  jour,  j'entendais  parler  de  vous,  par  elle. 
Et  nous  vous  chérissions. 

MADELEINE. 

Monsieur... 

GASTON. 

Mademoiselle. 
Ne  m'en  veuillez  pas  trop  !  Tous  deux,  chaque  matin, 
Pour  vous  voir  arriver,  nous  guettions  le  chemin, 
Où  vous  apparaissiez  souriante  et  coquette. 
Marchant  légèrement,  comme  autrefois  Perrette. 
Pour  nous,  c'étaient  alors  des  moments  précieux; 
Moi,  j'écoutais  ravi,  votre  babil  joyeux 
Et  ma  tante,  jamais,  ne  s'en  montrait  lassée. 
Mais  comme  vous  sembliez  toujours  être  pressée. 
Nous  vous  laissions  partir;  très  vite  de  nouveau. 
Je  vous  reconduisais  jusqu'à  certain  bouleau. 
Là  nous  nous  arrêtions  n'ayant  rien  à  nous  dire. 
Et  vous  me  murmuriez  l'adieu  dans  un  sourire. 
Oh  !  c'est  ce  cher  instant  qui  m'était  le  plus  doux. 
Tout  semblait  me  fêter  !  J'étais  seul  avec  vous  ! 

MADELEINE. 

Monsieur,  je  vous  en  prie... 

GASTON  (V interrompant). 

Au  loin  sous  la  ramure. 
L'oiseau  lançait  encore  une  note  très  pure, 
A  nos  pieds  le  ruisseau  serpentait  doucement, 
Roulant  sur  les  cailloux  son  écharpe  d'argent. 


-  29  - 

Et  l'automne,  en  prenant  sa  plus  riche  palette. 
Avait  mis  la  Nature  en  sa  robe  de  fête. 
Et  puis  vous  !...  surtout  vous  ! 

MADELEINE. 

Monsieur...  considérez.. 

GASTON. 

Non,  je  vous  dirai  tout  ! 

MADELEINE. 

Mais  vous  me  torturez. 

GASTON. 

Que  me  dites-vous  là  !...  Mon  Dieu!  je  vous  torture! 
L'intention,  pourtant,  est  très  droite  et  très  pure  ; 
Je  n'ai  formé  qu'un  vœu  ;  je  n'ai  qu'un  seul  désir  : 
Vous  dire  simplement  :  «  Je  vous  aime,  »  et  partir. 
Mais  au  moins,  l'avoir  dit,  et  savoir  que  votre  âme 
Souhaite  ce  départ  et  condamne  ma  flamme, 
Est-ce  mal,  dites-moi,  de  vous  parler  ainsi  ? 
Dans  ce  cas,  montrez-vous  généreuse  aujourd'hui 
Encor,  comme  autrefois  !...  Songez  à  ma  souffrance! 
Que  j'emporte  du  moins,  sur  la  terre  de  France, 
De  celle  qui  m'est  chère,  un  généreux  pardon! 
Je  pars... 

MADELEINE  (1res  émue). 

Vous  pardonner  ! 

GASTON  (ouvraid  les  bras). 

Madeleine  ! 

MADELEINE  (s'rivancarit  timidemcnl). 

Gaston  ! 

GASTON. 

Enfin  ! 
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SCÈNE  IV. 

I^es  inêiiies,  Suzanne. 

SUZANNE  (mirant). 

Si  VOUS  voulez.  (A  part).  Oh!  là!  là!  du  silence  ! 
Résultat  tout  à  fait  selon  ma  convenance. 

{FAIe.  sort  et  revient  en  faisant  du  l>ruit.  Les  jeunes  gens  se  séparent.) 
SUZANNE  (rentrant). 

Me  voilà,  (à  Gaston)  Mon  mari  m'a  parlé  longuement 
Et  dans  son  cabinet  veut  vous  voir  un  moment. 

GASTON. 

J'y  vais,  (à  Madeleine)  Excusez-moi. 

SUZANNE  (à  Gaston  qui  sort). 

A  tantôt. 

SUZANNE  (à  Madeleine). 

Il  me  semble 
Que  vous  n'avez  pas  lair  d'être  si  mal  ensemble. 
Tu  l'avais  accueilli  d'un  air  un  peu  boudeur, 
Ce  qui,  pour  mon  ami,  n'était  pas  très  flatteur. 
Puis  transformation  !...  Te  quittant  furieuse, 
Je  te  trouve,  soudain,  tout  à  fait  radieuse. 

MADELEINE. 

Si  tu  savais,  Suzanne  ! 

SUZANNE 

Eh  !  que  s'est-il  passé  ? 

MADELEINE. 

Je  n  ose  ! . . . 


SUZANNE 

Pourquoi  donc?...  Quel  air  embarrasse 
On  dirait  I...  Mais,  au  fait,  veux-tu  que  je  devine 
Tu  l'aimes,  tout  d'abord,  ma  petite  cousine  ; 
Puis  tu  t'étais  juré  de  n'en  pas  dire  un  mot. 
Mais  quand  il  t'a  parlé  de  son  amour,  tantôt... 

MADELEINE, 

Comment  sais-tu  cela  ? 
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SUZANNE. 


C'est  facile  à  comprendre. 
Comment  à  tes  côtés  ne  pas  causer  de  tendre  ? 
Je  continue  :  Alors,  grande  tentation  !... 
Tout  d'abord,  Madeleine  a  voulu  tenir  bon, 
Mais  quand  le  tentateur  est  un  monsieur  qu'on  aime... 

MADELEINE. 

Suzanne  ! 

SUZANNE. 

On  ne  combat  qu'avec  un  calme  extrême. 
Dis  que  ce  n'est  pas  vrai  !...  Puis,  au  charmant  vainqueur. 
Qu'on  laisse  pénétrer  jusqu'au  fond  de  son  cœur, 
D'un  seul  mot,  on  dit  tout  !..  C'est  l'histoire  d'usage 
Et  que  l'on  connaît  bien  quand  on  est  vieux  ménage. 
J'en  suis  presque  certaine,  il  demande  ta  main. 

MADELEINE. 

Et  c'est  cela,  surtout,  qui  me  fait  du  chagrin. 

SUZANNE. 

Du  chagrin!,,  pourquoi  donc?..  C'est  charmant  à  ton  âge. 

.MADELEINE. 

Mon  père  ne  veut  pas  d'un  pareil  mariage. 
Or,  je  n'épouserai  Monsieur  de  Saint-Alloy 
Qu'avec  permission. 

SUZANNE. 

Je  comprends,  mais  pourquoi 
S'oppose-t-il  enfin  ? 

MADELEINE. 

Parce  qu'il  dit  qu'en  France, 
La  solde  d'olïicier  n'a  que  peu  d'importance. 
Moi,  je  ne  recevrai  qu'une  humble  pension. 

SUZANNE. 

Et  ta  mère  ? 

MADELEINE. 

Maman  trouve  qu'il  a  raison. 
Ils  ont  pour  eux  l'appui  do  leur  expérience 
Et  j'ai,  dans  leur  amour,  si  grande  confiance. 
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SUZANNE. 

C'est  parfait  tout  cela!  Mais  notre  ami  Gaston 
N'a-t-il  pas  quelque  bien,  dans  ce  pays  bieton  ? 

MADELEINE. 

Il  possède  une  tante,  une  dame  d'Asnière, 
Mais  fort  originale...  Il  s'en  dit  légataire. 

SUZANNE. 

Et  cette  dame  est  riche  ? 

MADELEINE. 

Oh  !  cela,  sûrement. 

SUZANNE. 


Mais  alors?.. 


MADELEINE. 


Je  n'aurai  pas  de  consentement, 
Papa  me  l'a  bien  dit,  avant  que  l'héritage 
Ne  soit  du  lieutenant  véritable  partage. 

SUZANNE. 

Dans  ce  cas,  cela  peut  durer  encor  longtemps: 
Or,  je  comptais  te  voir  mariée  au  printemps... 

MADELtINE. 

Il  me  faut  respecter  les  désirs  de  mon  père. 

SUZANNE. 

J'aurais  bien  parié  qu'il  était  là  derrière. 

MADELEINE  {d'un  Ion  de  rcf.nw/te). 

Suzanne  ! 

SUZANNE. 

Oui  !  je  sais  ! . . .  le  respect  filial  ! 
Mais  il  n'est  que  mon  oncle,  et  je  trouve  fort  mal 
De  ne  pas  te  laisser  liberté  tout  entière. 

MADELEINE. 

Ne  parle  pas  ainsi  de  ceux  que  je  vénère, 

Ils  n'ont  jamais  songé  qu'à  mon  plus  grand  bonheur. 
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SUZANNE. 

"Mais  en  soignant  le  tien,  ils  ont  gardé  le  leur  ! 
Que  feront-ils  le  jour  où  de  leur  maisonnette 
Ils  verront  s'envoler  leur  joyeuse  fauvette  ?.. 

MADELEINE. 

Ils  sont  si  bons,  Suzanne,  et  je  les  aime  tant  ! 

SUZANNE. 

Tu  ne  détestes  pas  non  plus  le  lieutenant... 

MADELEINE. 

Suzanne  ! 

SUZANNE. 

Ce  regard  a  certaine  éloquence. 
Que  dit  de  Saint-Alloy  de  cette  patience  ? 
Sans  doute,  il  la  partage  ? 

MADELEINE. 

Oh  !  mais  il  n'en  sait  rien  ! 
Il  croirait  que  je  veux  l'épouser  pour  son  bien. 

SUZANNE. 

Mais  que  doit-il  penser  ?...  il  n'y  doit  rien  comprendre  ! 

MADELEINE. 

Mon  père  l'a  prié  de  bien  vouloir  attendre, 
Prétextant  ma  jeunesse,  et  disant  que  je  veux 
Pour  quelque  temps  encor  demeurer  auprès  d'eux. 

SUZANNE. 

Et  tu  crois  qu'il  n'aura  pas  compris  ce  langage  ? 

MADELEINE. 

Je  ne  puis  l'épouser,  qu'il  n'ait  son  héritage. 

SUZANNE. 

Mais  alors,  à  tout  prix,  mignonne,  tu  devais. 
Lui  cacher  cet  amour  que  tu  lui  refusais. 

MADELEINE. 

Que  je  lui  refusais!... 
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SUZANNE. 

Mais  il  fallait  te  taire  ! 
Et  ne  pas  lui  laisser  deviner  le  contraire. 
Tandis  que  de  ta  part,  ton  père,  hier  au  soir, 
Priait  le  lieutenant  de  ne  plus  te  revoir. 
Ce  matin,  d'un  regard,  tu  lui  disais  ta  Hamme, 
Et  ta  lèvre  livrait  le  secret  de  ton  âme. 
C'était  fort  imprudent  ! 

iMADELElNlL. 

Mais  c'est  ta  faute,  aussi. 
Pourquoi  donc  me  laisser  toute  seule  avec  lui? 

SCÈNE  V. 

L.es  luêines,  «lean. 

JEAN  (entrant). 

Avec  qui  rester  seule?...  Avec  Gaston  peut-être? 

MADELEINE. 

Oh!  Jean,  c'est  mal  à  vous!...  Vous  écoutiez  en  traître. 

JEAN. 

Moi!... Mais  non!  pas  du  tout!  Seulement,  en  entrant... 

SUZANNE    (rinterrompant). 

Ne  vous  disputez  pas,  voici  le  lieutenant. 

JEAN  (bas  à  Madeleine). 

Il  faut  me  pardonner,  si  j'ai  l'oreille  fine! 
SCÈNE  VI. 

Lies  iiiêuics,  Cvastou. 

JEAN  (à  Gaston). 

Entre,  mon  cher  ami,  tu  connais  ma  cousine?... 

SUZANNE. 

Charmante  question  !...  Mais  pendant  trois  longs  mois, 
Ils  se  sont  rencontrés  chaque  jour. 

GASTON. 

Plusieurs  fois. 
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JEAN. 

Ah!  c'est  vrai!  J'oubliais  ces  vacances  joyeuses... 

GASTON. 

Où  nous  avons  goûté  des  heures  bien  heureuses. 

JEAN. 

Il  doit  être  fort  beau,  ce  vieux  pays  breton, 
<^.ar  on  ne  pouvait  plus  en  ravoir  Madelon. 
Tout  d'abord,  au  départ,  j'en  ai  bien  souvenance. 
On  parlait  tout  au  plus  de  quinze  jours  d'absence. 
Un  mois  s'est  écoulé...  deux  autres,  à  leur  tour. 
Et  l'on  ne  soufflait  pas  un  seul  mot  de  retour. 
Si  bien  que  pour  revoir  en  ces  lieux  Madeleine, 
Il  fallut  l'arracher  des  bras  de  sa  marraine . 
Mon  oncle  s'est  chargé  de  cette  mission, 
L'un  des  derniers  beaux  jours  de  l'arrière-saison . 
Elle  nous  rapportait  une  splendide  mine 
Et  n'avait  pas  maigri...  N'est-il  pas  vrai,  cousine? 

MADELEINE. 

Vous  êtes  un  bavard  ! 

JEAN. 

Merci  du  compliment. 

SUZANNE. 

Il  est  fort  mérité. 

JEAN. 

Moi  qui,  tout  justement. 
Allais  vous  annoncer  une  grande  nouvelle, 
Un  secret  important  ! 

SUZANNE. 

Oui!...  de  polichinelle!... 

JEAN. 

Vous  allez  en  juger...  En  revenant  du  bois. 
J'ai  rencontré  tantôt  mon  ami  de  Fierbois. 
Il  m'a  parlé  de  vous. 

SUZANNE. 

De  moi  ? 
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JEAN. 

De  Madeleine. 

MADELEINE. 

Qu'a-t-il  bien  pu  vous  dire?  il  me  connaît  à  peine! 

SUZANNE. 

Madelon,  quel  honneur  !  Tu  sais  qu'il  est  marquis! 

JEAN  (ci  Mddchiinc). 

Et  de  VOS  cheveux  blonds  me  paraît  fort  épris. 

MADELEINE. 

Je  l'ai  vu  quatre  fois  en  tout,  quelle  sottise  ! 

JEAN. 

Il  vous  voit  tous  les  jours,  vous  rendant  à  1  église. 

SUZANNE. 

Tu  ne  te  doutais  pas  qu'on  te  guettait  ainsi. 

MADELEINE. 

Aussi,  je  n'en  crois  rien,  soupçonnant  ton  mari 
D'avoir  inventé  là  quelque  histoire  amusante. 

JEAN. 

Je  ne  plaisante  pas,  il  vous  trouve  charmante  ! 

GASTON  {à  part). 

Il  n'est  pas  difficile  ! 

JEAN. 

Il  a  l'intention 
De  mettre  dès  demain,  à  vos  pieds,  son  blason. 
Vous  recevrez  bientôt  la  demande  promise. 

SUZANNE. 

Cela  m'irait  fort  bien  de  t'appeler  «  Marquise  ». 

GASTON  (amc  dépit.)  ' 

Il  est  beau  son  secret  ! 

MADELEINE. 

Vous  êtes  ennuyeux  ! 

JEAN. 

Quoi!  quand  je  vous  découvre  un  galant  amoureux. 


Je  n'en  ai  nul  souci. 
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MADELEINK. 
JEAN. 


N'oubliez  pas,  ma  chère, 
Que,  noble  et  très  aimable,  il  est  millionnaire. 

-MADELEINE. 

Marquis ^ . .  Millionnaire L.. 

GASTON  (à  part). 

Oh  !  je  n'aurais  pas  cru! 

JEAN. 

A  vos  parents,  cousine,  il  aura  vite  plu  ! 
Mon  oncle  aime  le  luxe  et  tout  son  étalage. 
Il  serait,  j'en  suis  sûr,  ravi  du  mariage. 

GASTON  (à  pari). 

Oh  !  je  n'en  doute  pas  ! 

JEAN. 

Daniel  est  charmant. 

SUZANNE  («  Madeleine). 

Tu  dois  te  souvenir  de  lui. 

MABELEINE. 

Très  vaguement. 
Je  ne  l'ai  vu  qu'ici,  quatre  fois,  en  visite. 

JEAN. 

Je  sais,  mais  à  votre  âge  on  se  connaît  si  vite. 
Eh  bien  !  qu'en  pensez-vous,  très  sage  Madelon  ? 
N'est-ce  pas  que  c'est  beau  ?...  N'avais-je  pas  raison 
De  vous  dire  tantôt... 

iMADELEINE. 

Suzanne,  fais-le  taire. 

SUZANNE 

Voyons,  c'en  est  assez  sur  toute  cette  affaire. 
Parle-nous  d'autre  chose. 
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JEAN. 

Eti  !  Suzanne,  pourquoi  ? 

SUZANNE. 

Tu  dois  fort  ennuyer  Monsieur  de  Saint-Alloy. 

JEAN. 

Je  t'ennuyais,  Gaston  h..  J'aurais  cru  le  contraire, 

Car  est-il  un  sujet  plus  charmant  sur  la  terre 

Que  la  moindre  parole  où  se  glisse  l'amour  ? 

Tu  connaîtras,  mon  cher,  ces  beaux  feux  quelque  jour. 

SCZANNE. 

Et  qui  peut  t'assurer,  dis-moi,  qu'il  les  ignore? 
Tu  n'as  rien  deviné  ?...  Tu  ne  sais  rien  encore  ? 


Ensemble 


MADELEINE. 

Suzanne  ! 

GASTON. 

Madame  ! 

SUZANNE 

11  aime. 

.lEAN. 

Lui  ! . . .  lui, Gaston ,  amoureux  ! 
Mais  amoureux  de  qui  ? 

SUZANNE. 

Regarde-les  tous  deux. 
Ne  sont- ils  pas  charmants  ? 

JEAN. 

Je  commence  à  comprendre. 

SUZANNE. 

Nous  avions  aussi,  nous,  un  secret  à  t'apprendre. 

MADELEINE. 

Suzanne  ! 

SUZANNE. 

Allons,  voyons,  quitte  cet  air  boudeur... 
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JEAN. 

Qui  doit  navrer  Gaston  jusques  au  fond  du  cœur. 

SUZANNE. 

Il  donnerait  beaucoup  pour  un  joyeux  sourire. 

MADELEINE. 

Toi  qui  me  reprochais  tout  à  l'heure  de  dire... 

SUZANNE. 

Mais  puisque  c'était  fait,  il  ne  servait  à  rien 
De  ne  plus  en  parler. 

JEAN. 

Tout  cela,  c'est  très  bien, 
Mais  est-il  agréé  par  mon  oncle  et  ma  tante  ? 

SUZANNE. 

Voilà  la  question  tout  à  fait  importante. 

GASTON. 

Hier,  Monsieur  d'Évieux  n'était  pas  engageant. 

JEAN. 

Dame  !  c'est  qu'il  déteste  en  toi  le  prétendant  ! 
Voyons,  que  t  a-t-il  dit  ? 

GASTON. 

Qu'il  voulait  réfléchir. 
C'est  ce  qu'on  dit  toujours  quand  on  veut  en  finir. 

JE.\N. 

Il  n'a  rien  ajouté  ? 

GASTON. 

si,  que  Mademoiselle 
Ne  veut  pas  délaisser  la  maison  paiernelle, 
Qu  elle  désire  encore  auprès  de  ses  parents 
Pour  charmer  leurs  vieux  jours  demeurer  quelque  temps. 
Bref,  j'ai  fort  bien  compris  ce  qu'il  fallait  comprendre. 

JEAN. 

C'est  que,  pour  le  moment,  il  ne  veut  pas  de  gendre. 
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GASTON. 


Je  craignais  que  peut-être  il  n'eût  d'autres  raisons. 
Je  ne  suis  point  marquis,  et,  quant  aux  millions... 

JEAN. 

N  as-tu  pas  devant  toi  l'avenir,  la  jeunesse? 
Attendez  posément,  tous  les  deux,  rien  ne  presse. 
Le  ciel,  sombre  aujouid'hui,  deviendra  radieux. 
Vous  avez  tant  de  temps  encor  pour  être  heureux. 

GASTON. 

Mais  ce  rival  brillant,  marquis,  millionnaire, 

Est  fait,  bien  plus  que  moi,  pour  éblouir  et  plaire. 

Il  possède  à  la  fois  l'argent  et  le  blason. 

JEAN. 

Ceci,  plus  sérieux,  regarde  Madelon. 
Allons,  mon  cher  ami,  demande-lui  toi-même 
Des  deux  rivaux  fameux,  quel  est  celui  qu'elle  aime. 
Elle  doit  décider  de  ton  sort  et  du  sien. 

GASTON  (à  Madeleine). 

Ah  !  que  répondrez-vous  ?... 

MADELEINE. 

Vous  le  savez  si  bien  ! 
Pourquoi  le  demander  ? 

GASTON. 

Pour  vous  l'entendre  dire. 
Pour  revoir  une  fois  enc(»re  ce  sourire, 
Sourire  virginal  et  lempli  de  candeur 
Et  dans  lequel  j'ai  lu  mon  immense  bonheur. 

JEAN  (à  Madeleine). 

Donnez-moi  votre  main,  (à  Gaston)  allons,  Gaston,  la  tienne. 

(Unissant  /es  deux  mains.) 

L'amour  vous  réunit  ;  que  l'amoLU'  vous  soutienne. 
Vous  obtiendrez  un  jour  l'heureux  consentement 
Que  vos  cœurs,  aujourd'hui,  désirent  ardemment. 

SUZANNE. 

Mais  il  faudia  peut-être  un  peu  de  patience. 
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GASTON. 

Qu'importe,  puisque  j'ai  miintenant  l'espérance 
Pour  lutter. 

SUZANNE  (rUernO. 

Allons,  viens,  quittons  nos  amoureux. 

JEAN. 

Suzanne  ! 

SUZANNE. 

Eh  bien  !  quoi  ?...  Jean  ? 

JEAN. 

Tu  les  laisses  à  deux  ? 
Mon  oncle  trouverait  cela  peu  convenable. 

SUZANNE. 

Dans  un  quart  d'heure  au  plus,  nous  nous  mettons  à  table. 
Laissons-les,  jusque-là,  se  faire  un  peu  la  cour. 
Rappelle-toi,  mon  Jean,  quand  c'était  notre  tour. 
Regarde,  devant  nous,  ils  font  déjà  silence, 

JEAN. 

Et  toi,  tu  m'as  vaincu,  comme  toujours,  d'avance. 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE  VI. 

madeleine,   Gaston. 

GASTON. 

Quel  bonheur  est  le  mien  ! 

MADELEINE. 

Oui,  je  regrette  un  peu 
De  vous  avoir  laissé  deviner  un  aveu. 

GASTON. 

Vous  regrettez  déjà  !...  Dites,  dois-je  comprendre 
Que  le  trésor  donné,  vous  vouliez  le  reprendre  ? 

MiVDELEINE. 

Non,  mais  j'aurais  mieux  fait  de  ne  pas  vous  offrir 
Un  espoir  que  le  temps  pourrait  anéantir. 
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Si  je  n'avais  rien  dit,  vous  auriez  pu  sans  peine, 
Avant  longtemps  peut-être,  oublier  Madeleine. 

(GASTON. 

Vous  oublier  !  Jamais  !..  Comment  le  voulez-vous, 
Venant  de  vous  avoir  trois  longs  mois  parmi  nous! 

MADELEINE. 

Je  ne  puis  cependant  vous  faire  de  promesse. 

GASTON. 

Qu'importe  maintenant  que  j'ai  votre  tendresse? 
Ne  me  promettez  rien,  j'ai  foi  dans  votre  amour, 
C'est  moi  qui  vous  promets. 

MADELEliSE. 

Non,  vous  pourriez  un  jour 
Regretter  ce  lien,  pris  de  façon  formelle... 
Restez  libre,  Monsieur. 

GASTON. 

Que  vous  êtes  cruelle  ! 
Ne  comprenez-vous  pas  que  mon  plus  cher  désir 
Soit  de  garder,  du  moins,  le  droit  de  vous  chérir  ? 
Que  cette  liberté  que  vous  voulez]me  rendre 
Je  ne  veuille  l'avoir,  qu'afin  de  vous  attendre  ? 

MADELEINE. 

C'est  que  cela  pourrait  durer  longtemps  encor. 

GASTON. 

N'ai-je  pas,  en  mon  ciel,  ma  pure  étoile  d'or  ? 

Je  suis  auprès  de  vous,  je  lis  votre  tendresse 

Dans  vos  grands  yeux  brillants,  doux  comme  une  caresse. 

Et  je  serais  heureux,  profondément  heureux. 

Si  je  ne  voyais  pas  votre  front  soucieux 

Mais  vous  pailiez  tantôt  de  regret,  Madeleine. 

Vous  regrettez  peut-être?  Alors,  ma  douce  Reine... 

MADELEINE  (rhilcrrumpanl). 

Non,  vous  vous  méprenez  :  seulement  j'avais  peur 
De  vous  faire  soufïHr. 
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GASTON. 

0  ma  candide  fleur  ! 
Qu'importe,  auprès  de  vous,  la  plus  âpre  souffrance  ! 
Et  quand  je  serai  loin,  sur  la  terre  de  France, 
N'aurai-je  pas  encor  la  suprême  douceur,' 
Du  souvenir  charmant  de  ces  jours  de  bonheur  ? 
Je  n'aurai  qu'à  songer  à  la  lande  bretonne. 

MADELEINE  (souriant). 

Sans  oublier  jamais  les  vacances  d'automne. 

(Ridcmi.) 


ACTE  III. 

La  scène  représente  le  bureau  de  M.  d  Évreux. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Hlonsieui*  cI'Évreux,  Madeleine,  uu  groom. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Je  t'interroge  enfin,  pour  la  dernière  fois. 

Que  me  faut-il  répondre  au  marquis  de  Fierbois? 

Madeleine,  voyons!... 

MADELEINE. 

Je  te  l'ai  dit,  j'e.spère. 

MONSIEUR  DÉVREUX. 

Alors,  c'est  décidé? 

MADELEINE. 

Tout  à  fait. 

MONSiEUR  D'ÉVREUX. 

Rien  èf  faire  ? 
L'accueil  d'hier  au  soir,  n'était  pas  si  glacial 
Lorsque  nous  te  parlions  de  son  fameux  rival, 
Ce  petit  lieutenant,  que  je  serais  capable 
D'envoyer  sans  tarder,  et  de  grand  cœur,  au  diable, 
Ce  petit  freluquet... 
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MADELEINE  (inlrrrompruit) 

Oh!  mon  père. 

MONSIEUR  DÉVREUX. 

Eh  bien!  quoi? 

MADELEINE. 

Ne  parle  pas  ainsi. 

MONSIEUR  DÉVREUX. 

De  qui?...  de  Saint- Alloy? 
De  ce  petit  monsieur  qui  t'a  tourné  la  tête 
Avec  la  frange  d'or  ornant  son  épaulette? 
J'aurais  dû  même,  hier,  ne  pas  le  recevoir. 

MADELEINE. 

C'eût  été  fort  poli  ! 

MONSIEUR  DÉVREUX. 

C'eût  été  mon  devoir. 
Madeleine,  voyons:  sois  aimante  et  soumise. 
J'aurais  été  si  fier  de  tappeler  «  Marquise  », 
De  voir  mettre  à  tes  pieds  ce  luxe  éblouissant 
Qui  semble,  tout  exprès,  créé  pour  notre  enfant. 
De  droit,  tu  porterais  une  ancienne  couronne, 
Et  puis,  tu  resterais  à  Bruxelles,  mignonne, 
Si  bien  qu'en  te  donnant,  nous  garderions  encor 
Quelque  chose,  du  moins,  de  notre  pur  trésor. 
C'est  décidé ^..  Réponds...  Puis-je  appeler  ta  mère  ?... 
Nous  voulons  ton  bonheur. 

MADELEINE. 

Vous  vous  trompez,  mon  père. 
Je  ne  puis  pas  aimer  ce  marquis  de  Fierbois 
Que  je  n'ai  rencontré  que  trois  ou  quatre  fois. 
Je  ne  demande  pas  le  luxe  et  la  richesse, 
Et  désire  encor  moins  des  titres  de  noblesse. 
Vous  le  savez,  mon  cœur  .s'est  donné  .sans  retour. 
Et  mon  bonheur  entier  réside  en  mon  amour. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

S'est  donné  sans  retour!  Voilà  les  jeunes  filles  : 
C'est  ainsi  que  l'on  met  la  brouille  en  nos  familles. 
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Ah!  non,  c'est  par  trop  fort!...  Tu  tobstines  donc,  toi, 

A  vouloir  épouser  Monsieur  de  Saint- Alloy? 

Ce  petit  "  rien  du  tout  »  qui  n  a  pas  d'autre  gage 

Qu'une  épaulette  d'or,  pour  entrer  en  ménage  ! 

Eh  bien  !  je  te  l'affirme,  ici,  formellement, 

Tu  n'obtiendras  jamais  notre  consentement. 

MADELEINE 

Mais  tu  me  l'as  promis  ! 

MONSIEUR  DEVllEUX. 

J'ai  fait  une  sottise! 
Mais  je  réparerai  sans  retard  ma  bêtise, 
Et  j'aurai  très  grand  soin  de  n'en  pas  faire  deux 
En  accordant  ta  main  à  ce  fat  amoureux  ! 
En  voilà,  je  présume,  assez  sur  cette  affaire. 
Au  surplus,  si  tu  veux,  mals'ré  cela,  ma  chère, 
Épouser  l'Idéal  de  tes  ambitions. 
Tu  peux  avoir  recours  aux  trois  sommations  : 
Ce  sera  ravissant  ! 

MADELEINE. 

Vous  faire  cette  peine. 
Oh!  mon  père...  Jamais! 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Tu  comprends,  Madeleine, 
Qu'il  faut  que  tout  cela  soit  net  et  sérieux. 
Choisis  donc  entre  lui... 

MADELEINE 

Lui,  mon  père,  et  ?... 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Nous  deux. 

MADELEINE 

Oh!  quel  horrible  choix  !  mon  bon,  mon  tendre  père  ! 
Entre  vous!  mes  parents,  vous!  que  j'aime  et  vénère, 
Vous  !  le  passé  béni,  rayonnant  de  douceur! 
Et  celui  dont  l'amour  fait  palpiter  mon  cœur  ! 
Celui  qui  m'a  voué  la  plus  chaste  tendresse  ! 
Celui  que  je  voudrais  pouvoir  aimer  sans  cesse  ! 
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A'ous!  l'amour  paternel,  si  fort  et  si  puissant, 

Et  lui  !...  cet  autre  amour!...  Non!    .  Je  suis  votre  enfant, 

Et  je  n'ai  pas  le  droit  d'anéantir,  moi-même, 

La  joie  et  le  bonheur  de  deux  êtres  que  j'aime. 

Mon  père,  c'est  fini  !...  Mon  sort  est  encor  doux  ! 

Et  je  renonce  à  lui  !...  pour  n'être  plus  qu'à  vous. 

Seulement,  laissez-moi,  confiante  et  soumise, 

Rester  auprès  de  vous,  et  n'être  pas  «  Marqi^ise  ». 

Je  ne  pourrais  donner  à  nul  autre,  la  foi 

Du  pauvre  cœur  brisé  ! 

(Le  (jronm  moionmnl  ) 

Monsieur  de  Saint- Alloy  ! 

(Sortie  du  groom.) 

SCENE  II. 

Lies  mêmes,  Ga««ton. 

MADELEINE. 

Ah!  mon  Dieu! 

GASTON. 

Qu'avez-vous,  Madel...,  Mademoiselle? 
Vous  connaissez  déjà  peut-être  la  nouvelle 
Que  je  viens  en  rentrant  chez  moi  de  recevoir? 
Ma  tante  d'Asnière  est  morte  hier  au  soir. 

MADELEINE. 

Morte  !  que  dites-vous  ? 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Et  de  quoi  ? 

GASTON. 

Je  l'ignore, 
N'ayant  qu'une  dépêche... 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Elle  était  jeune  encore? 

GASTON. 

On  est  toujours.  Monsieur,  trop  jeune  pour  mourir, 
Mais  elle  était  brisée  à  force  de  souffrir. 
Depuis  près  de  trois  ans,  elle  était  impotente, 
Plus  capable  de  rien  ! 
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MADELEINE. 

Mais  elle  était  charmante. 
Corame  elle  m'accueillait  lorsque  j'allais  la  voir! 

GASTON. 

Vous  lui  rendiez  toujours  quelque  rayon  d'espoir. 
Pour  elle,  vous  aviez  la  piété  filiale  !... 
Je  la  trouvais  plus  calme,  et  moins  originale 
Quand  vous  étiez  venue. 

MADELEINE. 

Et  vous  allez  partir? 

GASTON. 

Ge  soir.  Je  désirais  d'abord  vous  prévenir, 
Sans  cela,  je  serais  parti  ce  matin  même. 

MADELEINE. 

Oh  !  mon  Dieu  !  voir  ainsi  mourir  ceux  que  l'on  aime, 
C'est  horrible!...  et  pourtant,  la  mort  a  sa  douceur 
Et  notre  sort  à  nous,  est  moins  bon  que  le  leur. 
La  vie  est  un  combat,  une  lutte  sans  trêve, 
Où.  les  jours  de  bonheur  s'envolent  comme  un  rêve, 
Où  l'on  n'est  jamais  sûr  d'avoir  un  lendemain. 
Ils  ont,  eux,  le  repos  que  nous  cherchons  en  vain  ; 
Je  voudrais  m'en  aller  avec  eux. 

GASTON. 

Madeleine  ! 

MADELEINE. 

Oui!  mourir!... 

GASTON  (courant  à  clic  et  la  prenant  clans  ses  bras). 

Mais  d'où  vient  cette  angoisse  soudaine? 

MONSIEUR  D'ËVREUX  (^e  rcfoiirminl). 

Eh  !  ne  vous  gênez  pas  !  vous  savez,  lieutenant  ! 

GASTON. 

Monsieur...  pardonnez-moi  !... 

MONSIEUR  D'ÉVREUX  (à  MaJcIeinc). 

Sors  d'ici,  mon  enfant. 

(Sortie  de  Madeleine.) 
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SCÈNE  IV. 

Alousicur  d'Évrcuac,  Gaston. 

MONSIEUR  D'KVllEUX. 

Votre  façon  d'agir,  vous  devez  le  comprendre, 

Est  bien,  mon  cher  Monsieur,  faite  pour  me  surprendre. 

Dans  notre  monde,  à  nous,  il  est  certaines  lois 

Que  l'on  n'enfreint  jamais  sans  avoir  quelques  droits. 

Même  le  cœur  brisé,  le  désespoir  dans  lame. 

Nous  n'oublions  pas,  nous,  ce  qu'on  doit  à  la  femme. 

GASTON. 

Mais,  Monsieur,  croyez  donc... 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Je  ne  crois  rien  du  tout. 
Vous  partez,  n'est-ce  p;is  ?...  restez  longtemps  surtout 
Et,  tenez,  voulez-vous  un  conseil  bon  et  sage  ? 
Renoncez  pour  toujours  à  certain  mariage 
Qui  ne  se  fera  pas. 

GASTON. 

Cependant,  l'autre  soir... 

MONSIEUR  D'ÉVREUX  (f  interrompant). 

Oui,  j'eus  le  tort,  très  grand,  de  vous  laisser  l'espoir. 
De  ne  pas  vous  ôter  tout  à  fait  confiance. 
Je  déplore  aujourd'hui,  Monsieur,  mon  imprudence. 
Le  bonheur  de  ma  fille  est  un  bien  précieux, 
Dois-je  le  confier  au  premier  amoureux  ? 
Savez-vous  que  je  puis  en  faire  une  «  Marquise  w  ? 
C'est  qu'elle  est,  voyez-vous,  tout  simplement  exquise  ! 

GASTON. 

Je  ne  le  sais  que  trop  !..  C'est  là  tout  justement 
Ce  qui  me  désespère  en  ce  cruel  moment. 
Car,  peut-on,  sans  l'aimer,  la  voir  et  la  connaître  ? 
Que  n'ai-je  en  mon  passé  quelque  fameux  ancêtre, 
Quelque  preux  chevalier,  quelque  noble  baron  ! 
Mais  loin  d'être  marquis,  loin  d'avoir  un  blason. 
Et  bien  plus  loin  encor  d'êire  un  millionnaire. 
Je  ne  suis  qu'un  obscur  et  simple  militaire  ! 
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Pourtant  il  me  semblait,  à  moi,  fol  orgueilleux, 

Que  j'aurais  pu  bientôt  g;igner  assez  pour  deux 

£t  mettre  à  mon  foyer,  celle  que  dans  mon  âme, 

J'osais  nommer,  tout  bas,  depuis  longtemps  «  ma  femme  ». 

Certes,  je  n'aurais  pu  captiver  votre  enfant 

Par  les  attraits  flatteurs  d'un  luxe  éblouissant  ! 

Mais  j'aurais  su  puiser  dans  ma  tendresse  immense, 

Le  moyen  de  lui  faire  une  douce  existence; 

J'aurais  su  transformer  en  petit  Paradis 

Le  toit  où  nos  deux  cœurs  se  seraient  réunis; 

J'aurais  mis  mon  orgueil  à  la  voir  radieuse, 

J'aurais  mis  mon  bonheur  à  la  savoir  heureuse. 

Et  j'aurais  fait  si  bien.  Monsieur,  que  chaque  jour 

Pour  elle,  aurait  été,  tout  de  calme  et  d'amour.  . 

La  vie,  à  tous  les  deux,  nous  aurait  paru  brève. 

Mais,  hélas  !  tout  cela  n'était  qu'un  très  beau  rêve. 

Je  pars  le  cœur  brisé  !...  Mais,  vous  avez  raison. 

Il  vaut  mieux  m'éloigner,  Monsieur,  de  la  maison 

Où  j'ai  vu  s'envoler  ma  dernière  espérance. 

Du  moins,  considérant  mon  amère  soutïrance, 

Veuillez  me  pardonner,  avant  de  repartir. 

Cet  élan  que  tantôt,  je  n'ai  pu  retenir... 

Ce  mot,  qui  de  mon  cœur,  trahissant  trop  la  flamme, 

Avaient,  à  ju.ste  titre,  encouru  votre  blâme. 

Me  les  pardonnez-vous  ? 

MONSIEUR   D'ÉVREIIX. 

Jeune  homme,  je  suis  vieux; 
Mais  je  fus  jeune,  un  jour,  et...  souvent  amoureux. 
Vous  verrez  qu'on  oublie... 

GASTON  (iutcrrowpdht). 

Oh  !  jamais  ! 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Vite  même! 

GASTON. 

Comment  ne  plus  songer  à  la  femme  qu'on  aime  ! 

MONSIEUR   D'ÉVREUX. 

C'est  la  première  fois,  mon  cher,  que  vous  aimez. 
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GASTON. 

Dites  :  l'unique  fois  ! 

MONSIEUR  DÉVREL'X. 

Bêtise  !...  vous  verrez  ! 
Dans  quelques  mois,  au  plus,  oubliant  Madeleine, 
Vous  trouverez,  j'espère,  une  charmante  reine 
Pour  orner  co  foyer  dont  vous  parliez  tantôt. 
Soyez  homme,  Monsieur,  voilà  mon  dernier  mot  ! 
Vous  avez,  j'en  suis  sûr,  une  âme  noble  et  fière  ! 
Il  s'ouvre,  devant  vous,  une  belle  carrière. 
Travaillez  !...  Le  travail  nous  apporte  avec  lui, 
La  consolation,  le  bonheur,  et  l'oubli. 

(Tendant  In  ?nain  à  (Josfoti.) 

Et,  comme  vous  partez  pour  la  lande  bretonne, 

De  tout  cœur,  lieutenant,  ce  soir,  je  vous  pardonne. 

(Bidenn.) 


ACTE  IV. 


La  scène  représente  un  salon  chez  Madame  d'Évreux. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

madeleine,  Suzauue. 

SUZANNE. 

Allons,  reprends  courage  ;  il  reviendra. 

iMADELEINE. 

Mais  non  ! . . . 

SUZANNE. 

Mais  tu  ne  connais  pas,  mignonne,  ton  Gaston  ! 

.MADELEINE. 

Qu'importe,  maintenant  !...  J'ai  promis  à  mon  père 
De  ne  pas  lepouser. 

SUZANNE. 

C'est  par  trop  fort,  ma  chère, 
De  dispo.ser  ainsi  de  ton  sort  et  du  sien. 
Pourquoi  L..  pour  un  caprice,  une  bêiise,  un  rien  ! 
Parce  quïl  se  présente  un  grand  millionnaire  ! 
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TU n'as  pas  prouvé,  là,  beaucoup  de  caractère, 
Et  je  dois  t'avouer  que  si  j'étais  Gaston, 
J'accuserais  ton  cœur  d'un  peu  de  trahison. 
Car,  enfin,  l'autre  jour,  sans  faire  de  promesse, 
Tu  ne  déguisais  pas  l'aveu  de  ta  tendresse. 
Et  quand  il  apprendra  tout  ce  que  tu  me  dis. 
Il  sera,  j'en  suis  sûre,  on  ne  peut  plus  surpris. 

MADKLEINE. 

C'est  vrai  !...  De  mon  boniicur,  j'étais  bien  la  maîtresse. 

Mais  son  bonheur  à  lui  !...  le  seul  qui  m'intéresse  ! 

Je  l'ai  sacrifié  !...  Peut-être,  sans  retour. 

«  J'ai  foi  r,  m'avait-il  dit  ;  «  j'ai  foi  dans  votre  amour  «. 

Et  voilà,  de  mon  cœui-,  toute  la  récompense  ! 

J'aurais  dû  résister  avec  plus  de  constance  ! 

Mais  le  combat,  Suzanne,  était  si  douloureux! 

Si  j'épousais  Gaston,  ils  me  reniaient,  eux  ! 

Papa  me  l'assurait,  et  tu  connais  mon  père. 

J'ai  beaucoup  hésité,  ne  sachant  trop  que  faire. 

Alors,  je  me  suis  dit,  que,  lui  jeune,  ils  sont  vieux  ; 

Qu'il  pourrait  encor,  lui,  redevenir  heureux, 

M'oublier,  quelque  jour,  et  rencontrer,  sans  doute. 

Pour  lui  rendre  l'espoir  et  pour  charmer  sa  route, 

Une  compagne,  qui,  plus  heureuse  que  moi. 

Pourrait  lui  consacrer  son  amour  et  sa  foi. 

N'a-t-il  pas,  devant  lui,  la  gloire  et  la  jeunesse  ? 

Mais  eux,  n  est-il  pas  vrai,  touchent  à  la  vieillesse  ; 

Ils  ont,  dans  leur  enfant,  mis  leur  entier  bonheur. 

Pouvais-je  devenir  cause  de  leur  malheur  ?... 

Alors,  ne  croyant  pas  manquer  à  la  justice, 

J'ai  fait,  le  cœur  brisé,  le  cruel  sacrifice. 

Et  lorsque  je  croyais  le  devoir  accompli. 

Je  découvre,  soudain  hélas  !...  que  j'ai  trahi  ! 

Oh  !  pour  souffrir  ainsi,  dis  moi,  qu'ai-je  pu  faire? 

SUZANNE. 

Viens  ici,  Madelon,  viens,  je  fus  trop  sévère  ! 
Le  combat,  j'en  conviens,  était  fort  douloureux. 
Et  ta  faute  provient  d'un  cœur  trop  généreux, 
Si  bien  que,  malgré  tout,  Gaston  saura  comprendre 
Le  filial  amour  de  cette  amo  si  tendre  ! 
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Et  sll  sent  sa  douleur  doubler  en  l'apprenant. 
Ce  sera  de  te  voir  si  belle,  f>n  te  perdant  ! 
Allons,  reprends  courage,  et  montre-toi  vaillante. 

SCÈNE  II. 

Les  mènies,  3Iudaiiie  tl'Évreux. 

MADELEIÎSE  (entenduui  du  hruit.) 

Maman  ! 

SUZANNE. 

Laisse-moi  faire,  et  va-ten 

(Sortie  de  Mrulclritie.) 
(Prcsentmil  svn  front  à  A/""'  d'Évrcux.) 

Chère  Tante... 

MADAME    U'ÉVHEUX  (ij  di'/n.sant  tin  liaiscr  ) 

Je  croyais  Madeleine  auprès  de  toi... 

SUZANNE. 

Mais  oui... 
Elle  vient  justement  de  s'esquiver  d'ici 
Pour  aller  sûrement,  jeune  fille  coquette, 
Devant  quelque  miroir  compléter  sa  toilette. 

MADAME  DÉVREUX. 

Suzanne,  à  me  donner,  n'as-tu  pas  un  instant  ? 
Je  voudrais,  avec  toi,  causer  de  mon  enfant. 

SUZANNE. 

Le  sujet  est  charmant,  et  je  suis  fort  heureuse 
De  vous  faire  plaisir. 

MADAME  DÉVREUX. 

Tu  me  vois  anxieuse, 
Hier  le  lieutenant  est  venu  vers  le  soir. 

SUZANNE. 

Je  sais. 

MADAME  DÉVREUX. 

Qui  te  l'a  dit  ? 

SUZANNE. 

Il  me  l'a  fait  savoir. 
J'ai  tâché  de  lui  rendre  un  tant  soit  peu  courage. 
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MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Tu  sais  que  Madeloii  renonce  au  mariage  ? 

SUZANNE. 

Elle  m'en  a  fait  part  ;  aussi,  je  cherche  en  vain, 
Ma  Tante,  ce  qui  peut  vous  émouvoir  soudain. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Suzanne,  écoute-moi  :  tu  les  as  vus  ensemble  ; 

Il  l'aime,  c'est  certain  !  mais  elle  ?...  que  t'en  semble  ? 

SUZANNE. 

Mais  qu'il  est  positif  que  dès  le  premier  jour, 
Madeleine  eut  pour  lui,  le  plus  profond  amour. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Un  amour  sérieux  ? 

SUZANNE. 

Oh  !  je  le  certifie  ! 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Mais  alors,  c'est  pour  nous  qu'elle  se  sacrifie? 

SUZANNE. 

Elle  a  reçu  de  vous  le  sublime  pouvoir 

De  regarder  toujouis  en  face,  le  devoir 

Et  son  cœur,  bannissant  loin  de  lui  l'espérance, 

Ne  veut  pas  d'un  bonheur  qui  fait  votre  souffrance. 

Au  rêve  caressé,  pour  toujours,  renonçant, 

Elle  est,  m'a-t-elle  dit,  avant  tout,  votre  enfant. 

MADAME  DÉVREUX. 

Alors  tu  nommes,  toi,  véritable  tendresse. 
Ce  que  moi,  je  croyais  ca})rice  de  jeunesse  ? 

SUZANNE. 

Un  caprice,  ma  Tante? 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Eh!  oui,  parfaitement  : 
Madeleine,  chez  nous,  sortait  si  rarement. 
Nous  la  traitions  encore,  ainsi  qu'une  fillette, 
Craignant  un  peu,  vois-tu,  de  la  rendre  coquette. 
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SmA^iiE  (smirlavt). 

Et  puis,  avouez-le,  surtout,  vous  aviez  peur 
Qu'on  ne  cueillît  trop  tôt  votre  suave  fleur. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

C'est  vrai...  Mais  quand  là-bas,  chez  ma  sœur  de  Joinville, 

Chacun  l'a  tout  à  coup  traitée  en  «  jeune  fille,  « 

Quand  elle  a  rencontré,  dans  ce  beau  lieutenant, 

Je  dois  en  convenir,  un  officier  brillant, 

Quand  elle  a  découvert,  sans  pouvoir  s'y  méprendre, 

Cet  horizon  nouveau  tout  imprégné  de  tendre. 

Et,  naïve  et  candide,  ignoranie  d'amour. 

Pour  la  première  fois  s'est  vu  faire  la  cour. 

Elle  a  dû  se  sentir  un  peu  comme  grisée 

Par  cet  encens,  nouveau  pour  sa  jeune  pensée. 

C'est  pourquoi,  j'espérais  qu'elle  se  méprenait. 

Qu'elle  croyait  aimer...  et  puis  qu'elle  oublierait. 

SUZANNE. 

Non,  l'oubli  n'est  pas  fait  pour  une  âme  aussi  pure. 
Klle  peut  s'incliner  et  soutïiir,  sans  murmure  ; 
Mais  ce  cœur  généreux  ne  saurait  oublier, 
Parce  qu'en  se  donnant,  il  se  donnait  entier. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Ce  mariage  était  pourtant  inadmissible! 

Vivre  de  presque  rien,  n'est  pas  chose  possible, 

Et  c'est  pourquoi,  tous  deux,  avons  formellement, 

Tout  d'abord  refusé  notre  consentement. 

Faut-il  toujours  juger  de  la  même  manière  ^ 

Il  se  dit  héritier  de  Madame  d'Asnière, 

Morte,  comme  tu  sais,  avant-hier  au  soir. 

Si  la  tante,  vraiment,  lui  laisse  quelque  avoir. 

Même  s'il  ne  s'agit  de  somme  fabuleuse, 

S'il  reçoit  seulement  de  quoi  la  rendre  heureuse; 

Bien  que  n'ayant  jamais  aimé  cette  union. 

Synonyme  pour  moi  de  séparation, 

Ce  que,  depuis  longtemps,  de  tout  cœur,  j'appréhende. 

Bien  qu'un  marquis  très  riche,  aujourd'hui,  la  demande, 

Je  ne  crois  pas  avoir  le  droit  do  la  priver 

Du  modeste  bonheur  qu'elle  parait  rêver. 
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SUZANNE  (lui  prenant  les  mains). 

Oh  !  je  VOUS  reconnais  !  Vous  êtes  bien  sa  mère! 
Laissez-moi  l'appeler... 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Un  instant...  Et  son  père? 

SUZANNE  (souriant). 

Ah  !  oui,  c'est  vrai!  mon  Oncle...  il  est  ambitieux... 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Et  depuis  qu'il  a  vu  ce  marquis  amoureux, 

Il  ne  peut  concevoir  que  certaine  journée, 

Il  ait  pu  songer  à  toute  autre  hyménée. 

Le  moment  me  paraît  donc  assez  mal  choisi 

Pour  aller  reparler  de  cet  humble  parti. 

Puis,  ne  vaut-il  pas  mieux,  même  pour  Madeleine, 

Ne  plus  dire  un  seul  mot  de  ce  qui  fait  sa  peine? 

Car  lui  donner  l'espoir,  pour  si  lot  l'enlever. 

N'est-ce  pas  plus  cruel,  qu'ici  de  l'en  priver? 

SUZANNE. 

Mais  non  !  car  se  savoir  comprise  par  sa  mère, 
Rendra  de  son  fardeau  la  charge  plus  légère. 
Et  s'il  peut  exister  un  baume  à  sa  douleur, 
Vous  saurez  le  trouver,  ce  baume,  en  votre  cœur. 
Maintenant,  à  plus  tard,  ma  Tante,  l'heure  passe. 
Je  vais  vous  envoyer  Madeleine  h  ma  place. 
Et  viendrai  voir  demain,  le  temps  étant  meilleur, 
Si  mon  oncle  est  encore  épris  de  la  grandeur. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  III. 

Madame  tl'Évreux  (seule). 

Mon  Dieu  !  comme  c'est  dur,  d'ainsi  voir  la  souffrance, 
Sur  des  fronts  de  vingt  ans,  remplacer  l'espérance  ! 
Ces  êtres  bien- aimés  ne  devraient  que  jouir. 
Ah!  que  ne  pouvons  nous,  à  leur  place,  gémir 
Et  prendre  pour  nous  seuls,  les  épreuves  amères 
Qui  s'en  viennent  courber  des  têtes  aussi  chères! 
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SCÈNIi  IV. 

Hladaino    <l'Évi>eux,    Siizanue,    Macicleiuc. 

SUZANNE  (cittraiit  et  f'iisan/ passer  Madeleine  devant  elle). 

La  voilà...  Je  viendrai,  Tanie,  demain  matin 
Et  vous  amènerai  mon  petit  diablotin. 

(Sortie  de  Suzanne.) 

SCÈNE  V. 

Madame  d'Évi-ctiai,  Hlailelciue. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Ou  donc  demeurais-tu  si  longtemps,  ma  fillette^ 

MADELEINE. 

Ne  gronde  pas,  Maman,  j'étais  dans  ma  cliambrette. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Les  yeux  rouges  encore!...  Allons,  viens  près  de  moi, 
Causons  de  ce  fameux  Monsieur  de  Saint-Alloy. 

MADELEINE. 

Mais  tu  sais  bien,  Maman... 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Je  ne  veux  rien  savoir, 
Tu  soulïres;  c'est  assez...  Près  de  moi  viens  t'asseoir. 
Ne  tremble  pas  ainsi...  Qui  donc,  plus  que  ta  mère, 
Mignonne,  peut  vouloir  ton  bonheur,  sur  la  terre  ? 
Qui  donc,  plus  que  mon  cœur,  peut  comprendre  ton  cœur? 
Parle-moi  sans  détours;  conte-moi  (a  douleur. 
Ton  père,  ce  matin,  m'a  dit  que,  vu  ton  âge, 
Tu  ne  veux  pour  l'instant  plus  d'aucun  mariage. 
Est-ce  ton  vrai  désir?.,  ou  bien  est-ce  un  élan 
Que  t'inspire  l'amour  filial  ? 

MADELEINE. 

Oh!  Maman! 

MADAME  D'EVREUX. 

Alors,  j'ai  deviné?...  Tu  n'as  rien  à  me  taire! 
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MADLLEINK. 

Papa  fut  hier  soir,  pour  nous  deux,  si  sévère, 
M'aflSrmant  que  choisii*  ce  Monsieur  pour  époux, 
C'était,  à  tout  jamais,  nie  brouiller  avec  vous. 
Ne  plus  vous  voir,  rendait,  condition  terrible, 
Même  auprès  de  Gaston,  tout  bonheur  impossible. 
Alors  j'ai  préféré,  trouvant  cela  plus  doux, 
Puisqu'il  fallait  soiitïrir,  soutïrii-  auprès  de  vous. 
Je  ne  connaîtrai  plus  le  bonheur,  la  jeunesse, 
Mais  je  consolerai,  du  moins,  votre  vieillesse. 
Et  Dieu  me  donnera  la  force  de  pouvoir 
Accomplir  en  tous  temps,  sans  faillir,  mon  devoir. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Ne  m'as-tu  pas  parlé  d'un  certain  héritage. 
Qui  pourrait  bien  changoi'  d'aspect  ce  mariage, 
Et  le  rendre,  sinon  désirable  en  tous  points, 
A  nos  yeux,  désormais,  possible,  tout  au  moins  ? 

MADELEINE. 

Et  tu  crois  que  papa?... 

MAD.AME  D'ÉVREUX. 

Je  ne  crois  rien,  j'espère  : 
Peut-être  bien  à  tort!  Si  Madame  d'Asnière 
Riche,  m'assurcs-tu,  lient  un  peu  seulement 
De  ce  qu'elle  a  promis,  quant  à  son  testament, 
Monsieur  de  Saint-Alloy  pourra  bientôt  peut-être 
Ofïrir  à  notre  enfant,  un  peu  plus  de  bien-être. 
Je  ne  demande  pas  tout  ce  luxe  inconnu. 
Mais,  près  du  nécessaire,  un  peu  de  superflu, 
Que  tu  puisses  encor,  même  dans  ton  ménage, 
Te  donner  les  douceurs,  chères  à  ton  jeune  âge, 
Ces  douceurs  dont  l'attrait  rend  le  foyer  plus  doux. 
Qui  ne  sont  que  des  riens...  et  qui  sont  tant  pour  nous. 

MADELEINE. 

Je  puis  donc  espérer? 

MADAME   DEVREUX. 

Oui,  ma  chérie,  espère. 
N'aurais-je  pas  mieux  fliit  cependant  de  me  taire? 
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De  ne  pas  te  donner  un  espoir,  qui,  d'un  mot, 
Pourrait  t'être  ravi,  dès  demain,  dès  tantôt?... 

MADELEINE. 

Non,  ne  regrette  rien;  si  l'espoir  est  fragile. 
Il  rendra,  cependant,  la  lutte  plus  facile, 
Et  s'il  doit,  sans  retard,  même  s  évanouir, 
N'ai-je  pas  désormais  ton  appui  pour  souffrir? 
Et  puis,  enfin,  qui  sait!... 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Oui,  ma  mignonne,  espère. 
SCÈNE  VI. 

Les   iiièiiies,   M.   d'Évreux  (enirant). 
MO.NSIEUft  D'ÉVUEUX. 

Bon!  voilà  maintenant  une  tout  autre  afiaire, 
Je  ne  serai  jamais,  tranquille  donc,  chez  moi! 
Après  les  amoureux,  les  hommes  de  la  loi  ! 
Que  peut  bien,  sapristi,  me  vouloir  ce  notaire? 
J'allais  tout  justement,  tant  soit  peu,  me  refaire. 
Délivré,  grâce  à  Dieu,  du  fameux  prétendant, 
J'avais  repris  mon  calme,  et  me  trouvais  content. 
Et  voilà  qu'on  m'arrache  encore  à  ma  famille. 
Maître  d'Alton  me  mande  un  voyage  à  Joinville! 
Il  faut  aller  là-bas,  c'est  tout  à  fait  charmant  ! 
Je  dois  encor  ceci,  sans  doute,  au  lieutenant. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Mon  ami,  ce  notaire,  explique,  je  suppose?... 

MONSIEUR  D'EVREUX. 

Ma  chère,  ces  gens-là  ne  disent  pas  grand'chose. 
D'un  sujet  important,  voulant  mentretenir, 
Il  m'attendra  le  jour  pouvant  me  convenir. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Et  c'est  tout? 

MONSIEUR  DÉVREUX. 

Oui,  cest  tout. 
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MADELEINE  (avec  hésitatioti). 

Peut-être  que  ma  Tante. .. 

MADAME  D'ÉVREUX  (/ircnant  la  lettre  el  lisant). 

Il  s'agit,  tu  le  vois,  d'une  affaire  importante, 
Que  vas-tu  lui  répondre? 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Eh!  ma  chère,  un  instant! 
Je  ne  vais  pas  partir  ainsi  tamlDour  battant  ! 
Je  m'en  vais  rédéchir,  une  journée  entière. 

MADELEINE  (avec  hésitation). 

Ne  s'agirait-il  pas  de  Madame  d'Asnière? 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Que  me  chantes-tu  là?...  Je  ne  la  connais  pas. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Mais,  excepté  ma  sœur,  qui  connais-tu  là-bas? 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Et  c'est  bien  parce  que  je  n'y  connais  personne 
Que  ce  message-là,  si  fortement  m'étonne. 

MADELEINE  (à  part). 

J'oserais  parier  qu'il  s'agit  de  Gaston. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX 

Ces  notaires,  vraiment,  sont  par  trop  sans  façon  ! 
Si  vous  le  trouviez  bon.  nous  pourrions  bien  écrire 
A  ta  sœur. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Mon  ami,  que  pourra-t-elle  dire? 
Par  sa  profession,  tout  notaire  est  discret 
Et  ne  révèle  pas  le  plus  petit  secret. 
Non,  pars  tout  simplement!...  même  sans  trop  attendre 

SCÈNE  VII. 

Les  inêiues,  Suzauuc,  «lean. 

SUZANNE  (entrant  suivie  de  Jean.) 

C'est  moi  qui  viens  encore,  aussi  tard,  vous  surprendre. 
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JEAN. 


Eh!  femme!  dis  plutôt  "  c'est  nous  »  si  tu  veux  bien. 
Vous  voyez  que  chez  moi,  je  ne  compte  pour  rien. 
Suzanne,  commettant  une  grande  sottise, 
Ne  m'a  pas  rapporté  la  clef  de  ma  valise. 

MADELEINE  (pvintml  la  r/r/'s»?-  Ui  tah'e  cl  la  doviumt  ù  Suzanne). 

La  voilà,  n'est-ce  pas? 

SUZANNE. 

Oui! 

MADELEINE. 

Sur  le  guéridon, 
Je  viens  de  la  trouver. 

JEAN  (prettoiit  la  clef  dis  mains  de  sa  ftmrnc). 

C'est  bien  ça,  Madelon. 

SUZANNE. 

Je  me  rappelais  bien  que  je  l'avais  posée 
Sur  un  meuble... 

;JEAN. 

Où  tu  las  soigneusement  laissée  ! 
Or,  comme  dès  demain,  il  me  faut  voyager, 
Nous  sommes,  tous  les  deux,  venus  vous  déranger. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Vous  partez  ? 

JEAN. 

Oui.  Je  vais  à  Joinville...  en  Bretagne. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Et  bien!  c'est  décidé,  Jean,  je  vous  accompagne. 

JEAN. 

C'est  fort  aimable,  à  vous,  mon  Oncle.  Seulement, 
Allez-vous  aussi,  vous,  à  cet  enterrement? 

MONSIEUR  D'EVREUX. 

Lequel  ? 

JEAN. 

Eh  !  mais,  celui  de  Madame  d'Asnière. 
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MOiNSIEUR  D'ÉVREUX. 

Parbleu,  non  !..  je  m'en  vais  consulter  un  notaire. 

JEAN. 

Un  notaire  ?...  là-bas  ?  à  .loin ville  ? 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Mais  oui... 
si  cela  vous  surprend,  mon  cher,  lisez  ceci. 

JEAN  (lisnnl). 

Voyons,...  Maître  d'Alton...  une  atïaire  importante. 
La  chose,  maintenant,  me  paraît  différente. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Par  quel  train  partez- vous  ? 

JEAN. 

Six  heures,  trente-trois. 

MONSIEUR  DÉVREUX. 

Vous  êtes  matinal  ! 

JEAN. 

Ça  m'arrive  parfois. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Et,  quand  revenez-vous  ? 

JEAN. 

Le  plus  vite  possible. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Eh  bien  !  cela  me  {)làît.  -Je  serai  fort  sensible 

A  ne  pas  voyager  seul  en  cette  saison, 

Et  je  rendrai  justice  au  choix  du  compagnon. 

MADAME  D'ÉVREUX  («  Jcnn). 

OÙ  vous  retrouvez-vous  ? 

JEAN. 

Si  vous  voulez,  ma  Tante, 
A  six  heures,  demain,  à  la  salle  d'attente. 
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MONSIEUR  D  ÉVHEUX, 

Entendu  !  c'est  parfait  ! 

SUZANNE. 

Et  maintenant,  bonsoir  ! 

JEAN  (bas  à  Madeleine). 

Que  dirai-je  à  Gaston,  que  je  m'en  vais  revoir  ? 

MADELEINE. 

Mais...  rien. 

JEAN. 

Si  !..,  quelques  mots  seulement,  Madeleine  : 
De  quoi  le  soutenir,  de  quoi  calmer  sa  peine. 

MADELEINE. 

Eh  bien  !  je  vous  permets  de  lui  dire  tout  bas, 
Que  mon  cœur,  malgré  tout,  ne  désespère  pas. 

SUZANNE. 

Allons,  Jean  !...  il  est  tard  !...  Mon  Oncle,  bon  voyage  ! 
Ma  Tante,  je  viendrai,  pendant  notre  veuvage. 
Vous  voir  avec  Jacquot  !  Madeleine,  dors  bien. 

MADELELXE  (reconduisant  Suzanne). 

Encor  merci,  Suzanne. 

SUZANNE  (sonrianl). 

Et  do  quoi  ? 

MADELEINE  (en  l'embrassant). 

Mais,  de...  rien. 

(Sortie  de  Jean  et  de  Suzanne). 

SCÈNE  VIII. 

Hloiisieui*  et  Mnclaiiie  «l'Évrcux.,  Madeleine. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Madeleine,  je  pars  demain,  avant  l'aurore  ; 
Je  ne  te  verrai  point  :  tu  dormiras  encore. 

MADELEINE. 

Dormir  !  lorsque  tu  pars  !  bien  certainement  non  ! 
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MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Je  le  désire  ainsi,  petite  Madelon. 
Sois  sage,  n'est-ce  pas,  pendant  ma  courte  absence, 
Et  puis,  quand  tu  seras  toute  seule,  en  silence 
Pense  de  temps  en  temps,  réfléchis  quelquefois 
Aux  propositions  du  marquis  de  Fierbois. 

MADELEINE. 

Oh  !  père  ! 

MADAME  D  ÉVREUX  (ù  son  mari). 

Tu  vois  bien  que  cela  la  tourmente. 
Laisse-la  près  de  nous,  être  heureuse  et  contente. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX  (embrassant  Madeleine). 

Allons,  c'est  entendu  !  Pour  te  faire  plaisir 
Aujourd'hui,  je  renonce  à  mon  plus  cher  désir. 
Maintenant,  va  dormir...  Repose-toi,  mon  ange. 
Goûte  d'un  pur  sommeil,  le  calme  sans  mélange. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Oui,  monte,  ma  fillette,  et  songe,  en  t'endormant 
Que  Dieu,  même  la  nuit,  veille  sur  son  enfant. 

(Elle  conduit  Madeleine  jusqu'à  la  porte). 

SCÈNE  IX. 

Alonsicui*  et  ]%IacI»inc  d'Évreux. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX  (pcnduil  que  sa  femme  reconduit  Madeleine). 

«  Marquise  !  » . . .  elle,  "  Marquise  »!  oh  !  c'était  un  beau  rêve! 
Pourquoi  faut-il,  hélas  !  que  si  vite  il  s'achève  ! 

MADAME  D'ÉVREUX  (revenant  vers  lui). 

C'est  vrai  !...  Mais  notre  vœu,  le  plus  cher,  ici-bas. 
Est  de  la  voir  heureuse,  avant  tout,  n'est-ce  pas  ? 
Or,  le  bonheur  est-il  dans  le  nom,  la  richesse  ? 
Nous  l'avons  trouvé,  nous,  dans  la  simple  tendresse. 
Crois-moi,  sur  ce  cher  front,  rayonnant  de  candeur. 
Posons,  comme  couronne,  un  rayon  de  bonheur. 
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ACTE  V. 

La  scène  représente  le  bureau  de  Jean. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

i%lousiciir  «l'Évreux,  «leau. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Eh  bien  !  qu'en  dites-vous,  Jean  ?  Ce  n'est  pas  banal  î 

JEAN. 

Il  faut  en  convenir,  c'est  fort  original. 
Pour  sûr,  avoué,  juge,  avocat  ou  notaire. 
Au  rôle  n'ont  jamais  introduit  telle  affaire. 
Aussi,  si  vous  plaidez  ce  singulier  procès, 
Je  vous  promets,  cher  Oncle,  un  éclatant  succès. 
Le  fait,  avouez-le,  n'est  pas  très  ordinaire. 
Une  pareille  cause  est  bien  faite  pour  plaire. 
Chacun  s'en  mêlera, 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Je  n'y  tiens  pas  du  tout  ! 
SCÈNE  II. 

I^es  inêiiies,  Suzanne. 

SUZANNE  (entrant). 

Mon  cher  Oncle,  bonjour,  je  vous  cherche  partout  ! 
Vous  avez,  m'a-t-on  dit,  fait  un  fort  bon  voyage 
Et  rapporté  chez  vous  l'espoir  d'un  héritage. 
Moi,  je  trouve  cela  tout  à  fait  amusant. 
Ma  Tante  n'est  pas  là  ? 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Elle  vient  à  l'instant 
Et  vous  amènera,  sans  faute,  notre  fille, 
Acceptant  de  grand  cœur  ce  dîner  de  famille, 
Si  gentiment  offert.  Je  suis  venu  bien  tôt. 
Mais  je  voulais,  à  Jean,  Ujuchei'  un  petit  mot 
De  l'affaire  apportée  hier  soir  de  Bretagne. 
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SUZANNE. 

Oh!  ce  pays  breton!  quel  pays  de  cocagne! 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Alors,  vous  m'excusez? 

SUZANNE. 

Mon  Oncle,  parmi  nous. 
Vous  vous  sentez,  j'espère,  absolument  chez  vous  ! 
(Saluant).  Je  vous  laisse,  Messieurs,  à  votre  affaire  urgente 
Et  m'en  vais,  au  salon,  pour  recevoir  ma  Tante. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  III. 

Monsieur  «l'Évreux,  Jean,  nu  gi-ooni. 

MONSIEUR  D "ÉVREUX. 

Vous  disiez  donc,  mon  cher? 

JEAN. 

OÙ,  plutôt,  vous  disiez. 
Qu'un  procès  n'était  pas  ce  que  vous  désiriez. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Oui.  Mais  nous  en  passer,  sera-ce  bien  possible? 
La  situation  me  semble  inadmissible, 
Car  cette  vieille  folle  a.  marqué  nettement. 
Que  pour  avoir  des  droits  au  fameux  testament 
Et  recueillir  les  biens  laissés  par  l'héritage, 
Il  ne  s'agissait  pas  du  plus  petit  partage. 
Or,  quel  homme  érudit,  quel  illustre  savant. 
Osera  prononcer  sur  ce  point  important. 
De  savoir  si  ce  siècle  est  fin  du  dix-neuvième 
Ou  bien  si  nous  avons  commencé  le  vingtième, 
Ce  problème  occupait,  au  début  de  Janvier, 
Vous  le  savez  fort  bien,  le  monde  tout  entier. 

JEAN. 

Voyons...  car  je  m'embrouille  un  peu  dans  cette  affaire, 
Que  dit  le  testament  de  Madame  d'Asnière"? 
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MONSIEUR   D'ÉVREUX. 

Le  voici  résumé  :  Elle  laisse  en  mourant 
Le  tout  à  Madeleine,  ou  bien  au  lieutenant, 
Comme  je  vous  l'ai  dit,  défendant  le  partage  : 
Si  le  siècle  où  l'on  doit  recueillir  l'héritage 
Est  bien  le  dix-neuvième,  il  est  seul  héritier. 

JEAN. 

«  Il  »  n'est-ce  pas  Gaston? 

MONSIEUR  D'ËVREUX  avec  (impatience). 

Mais,  oui,  votre  officier! 
Mais  si  c'est  le  ving/ième,  alors  c'est  Madelon 
Qui  reçoit  tous  les  biens  du  vieux  pays  breton. 

JEAN. 

Je  comprends...  et  la  somme  est  assez  présentable? 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Un  million,  mon  cher!  Je  parle  argent  palpable, 
Plus  deux  propriétés,  assez  belles,  dit-on, 
Et,  naturellement,  le  parc  et  la  maison. 

JtAN. 

C'est  splendide  cela!  Ce  serait  fort  dommage 
De  laisser  échapper  un  pareil  avantage. 
Il  faut  que  nous  prouvions  .. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Mais,  par  qui?  mais,  par  quoi? 

UN  GROOM  (uniiDiiçant). 

Monsieur  le  lieutenant  Gaston  de  Saint-Alloy. 

{Sortie  du  groom). 

SCÈNE  IV. 

Les  inèiiies,  Gastou. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX  r«  p"»-/;. 

Mais  il  est  donc  partout,  cet  officier  du  diable!... 

GASTON  (s'arrèlaut  sur  le  seuil). 

Jean,  je  te  croyais  seul. 
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MONSIEUR  D'EVREUX  (à  pari). 

Il  est  insupportable! 

GASTON  (à  Jean). 

Excuse-moi,  mon  cher,  je  reviendrai  plus  tard. 

MOISSIEUR  DÉVRELX. 

Non,  restez!...  Profitons,  Monsieur,  de  ce  hasard, 
Et  parlons  un  instant  d'une  cause  commune. 

GASTON. 

A  vos  ordres,  Monsieur... 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Vous  savez,  je  présume, 
Quel  est  le  contenu,  Monsieur, >du  testament. 

GASTON. 

J'ai  vu  maître  d'Alton,  hier. 

MONSIEUR  DÉVREUX. 

Parfaitement. 
Eh  bien!  qu'en  dites-vous? 

GASTON. 

Que  Madame  d'Asnière, 
Ce  qu'elle  a  fait.  Monsieur,  avait  le  droit  de  faire. 

JEAN. 

Donne-nous  ton  avis  sur  ce  siècle,  Gaston. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Nous  sommes  au  vingtième. 

GASTON. 

Ah  !  permettez,  mais,  non  ! 
Car  lorsque  commença  pour  nous  1  ère  chrétienne 
Suivant  la  période  idolâtre  et  païenne, 
Lorsque  le  Christ  naquit  dans  son  humble  berceau. 
Il  s'ouvrit  pour  le  monde  un  siècle  tout  nouveau. 
Or,  au  premier  des  jours  de  la  première  année. 
Dénomination  de  Tan  un  fut  donnée. 
Et  lorsque  l'an  suivant,  l'an  deux,  fut  appelé. 
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Nous  n'avions,  cher  Monsieur,  qu'un  seul  an  d'écoulé. 
Aujourd'hui,  nous  avons  l'an  mille  et  neuf  centième, 
Commencé,  seulement;  et  le  siècle  vingtième 
Attendra  pour  porter  licitement  son  nom, 
De  mille  et  neuf  cent  un... 

MONSIEUR  D'ËVREUX  (interrompant). 

Mais!... 

GASTON  (^rcs  f«;//ie;. 

L'apparition... 

MONSIEUR  DÉVREUX. 

Vous  arrangez  cela,  Monsieur,  fort  à  votre  aise. 

Mais  j'en  juge  autrement,  moi,  ne  vous  en  déplaise, 

Et  bien  que  je  ne  soit>  ni  docte,  ni  savant, 

Je  ne  suis  point  un  sot...  Supposons  un  enfant, 

Qui  vient  d'avoir  dix  ans...  Sans  un  seul  jour  attendre, 

Il  est  vieux  de  dix  ans  ;  c'est  facile  à  comprendre. 

Or,  si  donc,  aujourdhui... 

GASTON  (intcrrom;>ant). 

Permettez,...  un  instant... 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Je  vous  ai,  tout  à  l'heure  écouté  posément. 
Monsieur...  !  Je  reprends  donc;  car  la  chose  est  limpide 
Et  ne  pas  la  saisir,  c'est  se  montrer  stupide! 

GASTON. 

Oh  !  oh  ! 

MONSIEUR  DÉVREUX. 

Oui  !  c'est  ainsi.  Monsieur  le  lieutenant  ! 
Si  vous  le  voulez  bien,  reprenons  cet  enfant  : 
Au  lieu  d'avoir  dix  ans,  supposons,  pour  me  plaire, 
Qu'il  en  ait  dix-neuf  cents...  Personne  sur  la  terre 
Ne  soutiendra.  Monsieur,  même  quelques  instants, 
Que  cet  enfant  n'ait  pas  vécu  dix -neuf  cents  ans. 
Or,  s'il  les  a  vécus,  notre  siècle  est  vingtième. 
Et  loin  derrière  nous  s'en  va  le  dix-neuvième. 
Eh  bien  !  vous  vous  rendez  ? 
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GASTON. 

Mais  non,  certainement  ! 
Nous  pensons,  vous  et  moi.  Monsieur,  différemment. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Il  me  semble,  Monsieur!... 

J EAN  (intirrompaiil). 

Cessez  cette  dispute 
Qui  ne  prouvera  rien. 

SCÈNE  V. 

Les  inêniee,  j%Iadaiiie  tl'Évreux,  Stizauue,  Aladcleine. 

SUZANNE  (cnfrciit  prcccclrc  de  sa  iahtc  cl  suivie  de  Madeleine). 

On  sert  à  la  minute. 
Nous  venons  vous  chercher  en  lamille. 

MADELEIiSE  (opéra vaut  M.  de  Soiul-AUoij  ;  ù  pari). 

Gaston  ! 

SUZANNE  (à  M.  d'Évreux). 

Mon  Oncle,  qu'avez-vous  ?...  Vous  avez  l'air... 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Grognon  ? 
N'est-il  pas  vrai  ?  J'aime  fort  la  franchise. 

SUZANNE  (à  Gaslori). 

Monsieur  de  Saint- Alloj  !..  quelle  heureuse  surprise! 
Je  ne  vous  ai  pas  vu,  tout  à  Iheure,  en  entrant. 
Il  faut  me  pardonner.  Eh  bien  !  beau  lieutenant, 
Que  nous  racontez-vous  de  ce  fameux  voyage? 
Je  comprends!...  L'on  parlait  tantôt  de  l'héritage  ! 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Peut-on  se  figurer  qu'il  nie  encor  toujours 
Que  le  vingtième  siècle  ait  commencé  son  cours! 
C'est  fort  !...  Mais  je  saurai  bien  remettre  à  sa  plac<^ 
Ce  petit  freluquet. 

MADELEINE  (d'ini  Ion  de  repro- lie). 

Oh  !  papa  ! 
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MONSIEUR  DÉVREUX. 

Quoi? 

MADEl.EliNE. 

De  grâce... 

MADAME  DÉVREUX. 

Mon  ami ,  calme-toi  ! . . . 

JEAN. 

Vous  ne  prouverez  rien! 

MADELEINE. 

Père,  laisse-lui  donc  cet  argent  :  c'est  son  bien. 

Il  est  presque  le  fils  de  Madame  d'Asnière, 

Tandis  que  moi!...  Vraiment,  pourquoi  suis-je  héritière? 

D'être  heureux,  quelque  jour,  laisse-lui  ce  moyen. 

GASTON. 

Madeleine  ! 

MONSIEUR  D'ÉVREUX  (rcgurdaut  sévcrcmciit  Gns'oii). 

Monsieur  ! 

MADELEINE  (à  ses  pavcuts). 

Vous  le  savez  si  bien, 
Je  n'ai  jamais  rêvé  fortune  fabuleuse. 

MONSIEUR   D'ÉVREUX. 

Tu  te  montres,  fillette,  un  peu  trop  généreuse  ! 

JEAN  (iroiiic/iie). 

Elle  descend  de  vous,  ce  n'est  que  naturel. 

SUZANNE 

Jean  ! 

MONSIEUR   DÉVREUX  (amlinuanl). 

Tu  n'es  pas  majeure  et  le  Code  est  formel. 
Si  même  je  voulais  céder  à  ton  caprice, 
Je  ne  le  pourrais  pas  devant  Dame  Justice. 

MADELEINE. 

Mais  que  faudrait-il  donc  pour  qu'il  pût  hériter? 
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MONSIEUR  DÉVREUX. 


Que  je  ne  fusse  pas  ici  pour  l'arrêter; 
Ensuite,  que  ce  siècle  ait  nom  dix  et  neuvième. 
Or,  il  est  bien  prouvé  qu'il  s'appelle  vingtième. 

MADELEINE. 

Mais,  si  nous  nous  taisions,  il  aurait  vite  fait... 

MONSIEUR  D'ÉVREUX  {infcrrompanl). 

D'empocher  cet  argent,  c'est  probable  en  effet, 
C'est  même  si  certain,  que  bien  loin  de  me  taire, 
(à  Gaston)  Nous  plaiderons,  Monsieur  ! 

G.ASTON. 

Si  cela  peut  vous  plaire! 
Mais...  Non!...  ne  plaidons  pas  !...  Non  !  vous  avez  raison. 
Ce  siècle  est  le  vingtième,  et  j'avais  tort... 

JEAN. 

Gaston  ! 
Tu  deviens  fou,  je  crois  ! 

G.ASÏON. 

Du  moins,  je  t'en  supplie. 
Laisse-moi,  mon  cher  Jean,  jouir  de  ma  folie  ! 
Ce  n'est  pas  à  l'argent,  ici-bas,  que  je  tiens. 

(A  MiDisiiur  fVÉvrcHx). 

Faites  valoir  vos  droits  ;  j'abandonne  les  miens. 

Non  !  vous  avez  raison  ;  celle  qui,  sur  la  terre. 

Du  luxe,  doit  goûter  la  jouissance  entière, 

Est  celle  dont  mon  cœur  se  souviendra  toujours, 

Et  que  je  bénirai  jusqu'à  mes  derniers  jours, 

Pour  avoir,  un  instant,  embelli  ma  jeunesse. 

Si  j'ai  paru,  tantôt,  désirer  la  richesse, 

Et  si  j'ai,  pour  l'avoir,  discuté  contre  vous, 

C'était  pour  la  poser  bien  vite  à  ses  genoux. 

Je  ne  puis  être  heureux,  qu'elle  ne  soit  heureuse  ! 

MADELEINE  (à  Gaston). 

Par  pitié,  taisez-vous  ! 
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GASTOX  (roiiliiiiKinl). 

J'ai  1  ame  courageuse, 
Et  je  saurai  puiser,  eu  voyant  son  bonheur, 
La  paix  dans  cet  amour  qui  me  brise  le  cœur. 
Oui,  j'avais  tort,  tantôt,  oui,  je  vous  le  répète, 
Mais  je  veux  vous  laisser  la  victoire  complète, 
Épargnez-vous,  Monsieur,  les  ennuis  d'un  procès. 
L'héritage  est  à  vous. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Une  aumône?...  Jamais  ! 

MADELEINE  (d'un  Ion  de  reproche). 

Oh  !  Papa. 

MADAME  D'ËVREUX. 

Mon  ami  ! 

JEAN  (d  Gaston). 

Pauvre  tête  amoureuse  ! 
Réfléchis  un  instant  de  façon  sérieuse  : 
La  Loi,  n'attribuant  cette  succession 
Qu'après  avoir  tranché  la  grande  question 
De  savoir  en  quel  temps  nous  vivons  de  notre  ère, 
Ne  connaîtra,  dès  lors,  plus  qu'un  seul  légataire  : 
Ou  Madeleine,  ou  toi...  Donc,  en  telle  façon. 
Qu'à  toi  sera  le  tout,  ou  bien  à  Madelon. 
Si  c'est  sur  Madelon  que  tombe  l'héritage, 
Tes  vœux  seront  comblés.  Mais  s'il  est  ton  partage, 
Pour  elle,  y  renoncer,  ce  serait  t'appauvrir. 
Mon  pauvre  lieutenant,  sans  pouvoir  l'enrichir, 
Et  l'on  découvrirait  quelque  vieille  cousine, 
Quelque  petit  cousin,  de  parenté  voisine. 
Qui  viendraient  recueillir  sans  beaucoup  d'embarras. 
Mon  ami,  cet  argent  dont  tu  ne  voudrais  pas, 
Car  Madame  d'Asnière  était  pour  toi,  très  bonne, 
Mais  tu  n'étais  neveu  qu'à  la  mode  bj^etorme. 

GASTON. 

Oui,  mon  droit  n'est  fondé  que  sur  l'affection. 
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SUZANNE. 

Frêle  devant  la  Loi,  cette  fondation  ! 

Voyons,  Monsieur  Gaston,  montrez- vous  raisonnable. 

Si  vous  vous  mariez,...  et  la  chose  est  probable... 

GASTON  (mvcmeiil). 

Ne  dites  pas  cela  ! 

SUZANNE. 

Voulez-vous  parier  ? 
Ce  jour-là  vous  voudrez  un  très  coquet  foyer. 
Acceptez  cet  argent,  si  la  Loi  vous  le  donne. 
La  plus  simple  raison,  mon  ami,  vous  l'ordonne. 

iMONSIEUR  D'ËVREUX. 

Mais  vous  ne  l'aurez  pas,  soyez-en  très  certain. 
Jean,  vous  commencerez  cette  affaire  demain. 

JEAN. 

Je  me  sens  très  Hatté  de  votre  confiance, 

Mais  je  ne  puis  plaider  contre  un  ami  d'enfance, 

Et  dois  me  récuser,  mon  cher  Oncle. 

MONSIEUR  D'ËVREUX. 

Eh  !  parbleu  ! 
Je  plaiderai  moi-même  et  vous  verrez,  neveu  ! 
«  Il  doit  se  récuser  »,  C'est  ma  foi,  fort  commode. 
Mais  je  n'ai,  grâce  à  Dieu,  pas  oublié  mon  Code 
Et  je  m'en  tirerai  sans  lui  parfaitement. 
«  Il  doit  se  récuser  ».  C'est  par  trop  fort,  vraiment  ! 

SUZANNE. 

Eh  bien!  je  vous  comprends,  mon  Oncle,  et  puis  prédire 

Un  succès  si  brillant,  qu'il  tiendra  du  délire. 

Sans  y  manquer  un  jour,  Bruxelles  tout  entier 

Ira  vous  applaudir  à  chaque  plaidoyer. 

Et  l'autre  défenseur,  même  s'il  est  habile, 

N'aura  pas  contre  vous  un  rôle  très  facile. 

Je  conseille  beaucoup  au  pauvre  lieutenant, 

De  découvrir  bien  vite  un  avocat  brillant. 


Car  il  faudra,  mon  Oncle,  un  talent  d'importance 
Pour  tenir  à  côté  du  vôtre  en  la  balance. 
Car,  il... 

MONSIEUR  D'ÉVREUX  (intcrrompnnt). 

Vous  oubliez,  Suzanne,  quelquefois, 
Qu'au  respect  de  sa  nièce  un  vieil  Oncle  a  des  droits. 

SUZANNE 

Moi  !  me  moquer  de  vous  !  Vous  plaisantez,  j'espère. 

Mais  non!...  Supposons  même, un  instant  pour  vous  plaire. 

Que  tout  soit  résolu,  que  notre  ami  Gaston 

Ait  enfin  découvert  son  Cujas  en  renom. 

Alors  nous  apprendrons  au  siècle  inng (-deuxième, 

Si  le  siècle  qui  court  est  dix-neuf  ou  vingtième. 

JEAN. 

Suzanne  ! 

SUZANNE. 

C'est  ainsi  :  je  vois  cela  de  près. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Vraiment  ! 

SUZANNE. 

Rien  n'est  plus  long  que  le  moindre  procès. 
Aussi,  croyez-en  moi,  la  route  la  plus  sage 
Serait  de  recueillir,  sans  plaider,  l'héritage, 
Et  de  ne  pas  laisser  moitié  du  million 
Aux  mains  des  avocats  :  c'est  mon  opinion. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Et  c'est  la  mienne  aussi.  Mais  est-ce  praticable  ? 
Jean,  que  répondez-vous  ? 

JEAN. 

Il  est  fort  peu  probable 
Qu'on  obtienne  le  legs  du  dit  Maîlre  d'Alton, 
Si  la  loi  n'a  d'abord  tranché  la  question. 

SUZANNE. 

Peut-être  pourrait-on,  en  se  montrant  habile. 
Rendre  au  juge  requis,  la  réponse  facile. 
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MONSIEUR  DÉVREUX. 

Voyons,  comment  cela? 

SUZANNE. 

Vous  le  saurez  bientôt  : 
Par  mon  moyen  charmant,  tout  s'arrange  aussitôt, 
Madeleine  et  Gaston  recueillent  l'héritage. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Mais  il  est  défendu  d'en  faire  le  partage  ! 

SUZANNE. 

Je  ne  partage  pas. 

MONSIEUR  D'ÉVREUX  (hauss'int  les  épaules). 

Je  n'y  comprends  plus  rien. 

SUZANNE. 

Il  dépend  de  vous  seul,  cependant,  mon  moyen. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Voyons,  explique-toi,  mais  tâche  d'être  claire. 

MONSIEUR  DÉVREUX. 

Ce  moyen,  qui,  d'un  mot,  doit  terminer  l'affaire, 
Eh  bien!  Suzanne,  c'est?... 

SUZANNE. 

Mais  c'est  que  Madelon 
Devienne  simplement  la  femme  de  Gaston. 

MAOELEINE. 

Suzanne  ! 

GASTON. 

Madame  ! 

^  1  MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Sa  femme!  Non,  jamais!  votre  moyen,  ma  chère, 
Est  fait,  tout  justement  pour  me  mettre  en  colère. 

SUZANNE. 

Vous  avez  tort,  mon  Oncle,  et  dans  ce  même  instant, 
Il  faut  que  vous  trouviez  mon  moyen  excellent, 
Et  qu'en  parfait  repos,  votre  angoisse  se  change. 
Par  ma  solution,  aisément,  tout  s'arrange. 
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Plus  d'avocats!  La  loi,  simple  formalité, 
Dira  qui  fait  l'apport  à  la  communauté. 
Ou  bien  encor  le  juge  octroiera  l'héritage, 
Sans  forme  de  procès,  simplement,  au  ménage, 
Chacun  sera  content. 

MONSIEUa  D'ÉVREUX  (interrompant). 

Excepté  moi!... 

SUZANNE. 

Mais,  non! 
Vous  aussi,  mon  cher  Oncle,  et  vous  aurez  raison. 
Je  sais  depuis  hier  ce  qu'en  pense  ma  Tante. 
C'est  à  vous  de  donner  la  réponse  importante. 
Regardez  Madelon,  regardez-les  tous  deux. 
Ils  n'attendent  de  vous  qu'un  «  oui  "  pour  être  heureux. 

GASTON. 

Monsieur!... 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Eh  !  lieutenant,  ça  n'ira  pas  si  vite  ! 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Ami,  rappelle-toi,  quand  elle  était  petite. 

Nous  nous  entretenions  de  son  cher  avenir, 

Nous  ne  faisions  qu'un  vœu,  nous  n'avions  qu'un  désir  : 

Son  bonlieur! 

MONSIEUR  D'ÉVREUX. 

Mais,  alors,  si  je  t'ai  bien  comprise. 
Tu  plaides  pour  Monsieur!...  Elle  eût  été  «  Marquise  ". 

MADAME  D'ÉVREUX. 

Nous  n'avons  pas  rêvé,  quand  elle  était  enfant, 
Pour  elle  de  noblesse  et  de  titre  brillant. 
Une  chose,  à  tous  deux,  préoccupait  notre  âme  : 
La  voir  heureuse  alors,  jeune  fille,  puis  femme. 
Et  nous  étions  tout  prêts  à  nous  bri.ser  le  cœur. 
Volontiers,  si  c'était  pour  faire  son  bonheur  !... 

MADELEINE  (inlerrompuiil.) 

Oh!  Maman  1... 
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MADAME  D'ÉVRKUX  (continuanl). 

Aujourd'hui,  que  nous  pensons  de  même, 
Laissons-la,  sans  faiblir,  suivre  celui  qu'elle  aime. 
C'est  aux  vieux  de  rester,  aux  jeunes  de  partir. 
Nous  vivons  du  passé,  mais  eux  de  l'avenir. 

JEAN. 

Et  puis,  n'oubliez  pas,  que,  grâce  à  l'héritage, 
Ils  auront  largement  le  bien-être  en  partage, 

SUZANNE. 

Ce  qui  pourra  permettre  à  votre  Madelon, 
De  revenir  souvent  dans  la  vieille  maison. 

JEAN  (à  M   dÉvrcux). 

Et  de  vous  amener,  sans  trop  tarder,  j'espère, 

De  très  petites  voix  qui  vous  diront  «  grand-père  ". 

MONSIEUR  D'ÉVREUX  (dmii). 

J'aurais  voulu  garder  plus  longtemps  mon  trésor. 

MADAME  D'ÉVREUX. 

La  rendre  heureuse,  ami,  sera  meilleur  encor. 
Songe  à  ces  jours  lointains,  où,  brillants  de  jeunesse, 
Nous  avons,  quittant  tout,  suivi  notre  tendresse. 
Nous  avions,  nous  aussi,  des  parents  autrefois. 

MO.NSIEUR  D'ÉVREUX  (à  Madeleine). 

Viens  ici,  mon  enfant...  Pour  la  dernière  fois. 
Tu  l'aimes?...  c'est  bien  vrai? 

MADELEINE. 

Oh!  père  ! 

MONSIEUR  D'ÉVREUX  (très  cmn,  l'embrassant  su7-  le  front). 

Ma  mignonne  !... 
Monsieur  de  Saint-Alloy,...  Gaston,...  je  vous  la  donne! 

MADAME  DËVREUX. 

Oui,  nous  vous  la  donnons!...  Devenez  son  bonheur. 

GASTON. 

Comment  vous  exprimer  ce  que  ressent  mon  cœur? 
Et  vous  remercier  ! 


MADAME  D'ÉVREUX. 

En  la  rendant  heureuse  ? 
Elle  sera  pour  vous,  aimante  et  courageuse. 
Mais  gâtez-la  beaucoup  ;  elle  est  si  jeune  encor  ! 
Sachez  apprécier,  mon  fils,  votre  trésor. 
Nous  vous  l'abandonnons. 

GASTON. 

Durant  ma  vie  entière, 
Elle  aura  dans  mon  cœur,  la  place  la  première. 
Je  serai  son  appui,  son  guide,  son  soutien, 
Et  mon  bonheur,  à  moi,  ne  sera  que  le  sien. 
Je  saurai  me  montrer  digne  d'elle,  Madame. 
Mon  Dieu!  je  crois  rêver  :  Madeleine,  ma  femme! 

JEAN  (souriant). 

Pas  encor,  mon  ami  ! 

MADELEINE. 

Pas  encor,  mais  bientôt. 

MONSIEUR  DÉVREUX. 

Oui,  nous  reparlerons  de  la  date,  tantôt. 

JEAN. 

Il  faudra  demander  "  congé  de  mariage  f . 

SUZANNE. 

Vous  devez  avouer,  qu'en  matière  «  héritage  » 
Je  suis  le  plus  expert  de  tous  les  avocats. 
Madeleine  et  Gaston  ne  le  trouvent-ils  pas? 
Moi  !  que  l'on  accusait  parfois  d'être  volage! 

GASTON. 

Oui,  notre  grand  bonheur  est  surtout  votre  ouvrage. 

Et  nous  promettons  de  ne  pas  l'oublier. 

Quand  nous  aurons,  là-bas,  fondé  notre  foyer, 

Où  vous  viendrez  souvent,  tous  quatre,  je  l'espère. 

Profiter  des  bontés  de  Madame  d'Asnière, 

Qui  de  nous  rendre  heureux  a  trouvé  le  moyen. 

JEAN. 

En  risquant  cependant  de  t'enlever  ton  bien. 


_  79  — 

GASTON. 

Qui  sait,  dans  un  vieux  cœur,  quels  pensers  peuvent  naître! 

Avait-elle  prévu  le  dénoûment,  peut-être... 

Et  trouvé  ce  moyen  des  plus  ingénieux, 

De  nous  donner  un  jour  le  tout,  à  tous  les  deux  ? 

(Embrassant  Madeleine  sur  le  front,  et  lui  prenant  les  mains). 

Crois-moi,  songeons  souvent  aux  vacances  d'automne. 

MADELEINE  (souriant). 

Et  bénissons  tout  bas,  l'humble  tante  bretonne. 

Jacques  Andrée. 
Bruxelles,  juillet  1900. 
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